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INTRODUCTION. 

On s'est proposé de traiter dans cette thèse de Tordre 
suivant lequel peuvent se succéder soit les mots^ soit 
les groupes de mots qui servent à ia formation de la 
phrase. Les mots sont les signes des idées : traiter de 
Tordre des mots est donc , en quelque sorte , traiter 
de Tordre des idées : de ce point de vue notre sujet 
peut prendre quelque importance. Les grammairiens 
se sont beaucoup occupés des mots considérés isolé- 
ment; ils en ont étudié Tenchainement syntaxique; 
mais la plupart n'ont pas donné une grande atten- 
tion à Tordre dans lequel les mots peuvent se suc- 
céder. Pourtant l'étude de cette succession semble- 
rait être une partie assez considérable de la gram- 
maire 9 car la grammaire a pour objet d'expliquer 
comment la pensée se traduit par la parole : la pen- 
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sée est dans un mouvement perpétuel ; la marche de 
la parole ne saurait donc être raisonnablement né- 
gligée. 

Avant d'entrer dans notre sujet, jetons un coup 
d'oeil rapide sur ce qu'en ont dit les anciens et les 
modernes. Parmi les anciens, Denys d'Halicarnasse 
a consacré un traité particulier à la (Tvvde<jtç 6vo- 
/xarwv, Cicéroti dans VOratortt dans ses autres écrits 
de rhétorique, et Quintilien dans ses histitutiones 
oratoricPy traitent assez longuement de la compositio 
verhorum. Ils s'accordent tous les trois h reconnaître 
l'importance de ce sujet; Denys surtout va jusqu'à 
prétendre que le choix même des termes n'est pas 
d'une conséquence aussi grande que l'ordre dans le- 
quel on les arrange. Ce qui décide de cet ordre, ce 
serait, a entendre les rhéteurs anciens, le concours 
plus ou moins harmonieux des lettres placées à la fin 
et au commencement des mots qui se suivent 
(conglucinatio verhorum)^ le mou vemen t rhy thmique 
produit par la succession de syllabes longues et 
brèves (/iM/w^rw^), des motifs enfin tirés de l'eu- 
phonie et dont l'oreille seule peut juger. 

Si cela était vrai , si en effet l'ordre des mots était 
entièrement ou presc(ue entièrement du ressort de 
l'oreille (et les autorités les plus respectables l'af- 
firment ), on aurait mieux fait sans doute d'exclure 
de ces recherchés le grec et le latin. Nous ne con- 
naissons plus la prononciation exacte de ces langues, 
nous la reproduisons encore beaucoup moins que 
nous ne la connaissons; de plus, l'euphonie varie 
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avec les organes et les habitudes des peuples. Il y 
a pour l'oreille française d'autres convenances que 
pour l'oreille anglaise ou allemande, à plus forte 
raison un assemblage de mots réputé harmonieux de 
nos jours aurait bien pu ne pas l'être pour Gicéron 
ou pour Périclès. Nous sommés donc aussi mal 
placés qu'il est possible pour juger de l'euphonie 
d'une phrase grecque ou latine. Et pourtant , on ne 
saurait le nier, quiconque est un peu versé dans les 
langues anciennes > ressent le charme particulier qufi 
résulte de l'arrangement de la phrase chez les pro* 
sateurs classiques, et, qui plus est^ il essaie de 
les imiter et se pique d'écrire plus ou moins bien 
la langue de Gicéron ou celle de Démosthènes. De 
deux choses l'une : ou il y a un aveuglement bien 
extraordinaire de la part des écrivains modernes, 
ou les maîtres antiques de l'art oratoire n'ont pas re- 
cherché et démêlé toutes les causes de cette disposi- 
tion , dont ils avaient le sentiment le plus intime. On 
devine que celui qui entreprend de déterminer les 
principes de cette disposition doit pencher vers ce 
dernier avis. Il y a de la hardiesse, sans doute, à 
prétendre mieux juger du grec et du latin que Denys 
et que Gicéron ; mais il n'y en a pas autant qu'on 
pourrait le croire au premier abord. Il arrive tous les 
jours que les hommes qui possèdent le plus parfaite* 
ment un certain art , qui en ont le sentiment le plus 
vif, le plus infaillible , exposent les procédés de cet 
art d'une manière moins satisfaisante que ceux qui 
cherchent à s'en rendre maîtres par l'étude : ceux-là 
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en jugent par le tact , c'est-à-dire d'une manière sûre 
quant à la pratique, confuse quant à la théorie; 
ceux-ci en jugent par l'entendement^ qui peut être 
insuffisant dans la pi^a tique , mais qui est excellent 
dans la théorie. Nous ne prenons guère la peine 
d'approfondir par le raisonnement les choses dont 
nous sommes assez pénétrés pour ne pas nous mé- 
prendre à leur égard; mais nous étudions à fond les 
choses que nous ne pouvons saisir que par l'étude. 
Voilà mon excuse si j'ose soutenir que les an- 
ciens n'ont pas toujours assez approfondi les lois se- 
crètes d'un art qu'ils appliquaient en maîtres. Es- 
sayons de prouver par un exemple ce que nous 
venons de soutenir. 

Cicéron , au chapitre 54 de VOrator, cite le pas- 
sage suivant tiré d'un discours du tribun G. Carbon. 
O Marce Druse, pairem appello : tu dicere solehas 
sacram esse rempublicam ; quicumque eam viola-- 
vissent y ab omnibus esse ei pœnas pevsolutas. Pa- 
tris dictant sapiens temeritas filii comprobavit. Et 
il ajoute : « La chute de cette phrase , terminée par 
un dichorée, a valu à l'orateur des applaudissements 
étonnants.. Je demande si ce n'est pas le nombre 
oratoire qui en était la cause. Changez l'ordre des 
mots, dites par exemple : comprobcmt filii temeritas y 
— il n'y aura plus d'effet. Pourtant les mots sont 
les mêmes, le sens est le même. C'est que l'esprit 
en est satisfait, mais que les oreilles ne le sont pas. » 
Cicéron a fait remarquer autre part (ch. 59) que ce 
que l'on appelle nombreux en prose, ne se fait pas 
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toujours par le nombre proprement dit ; on peut se 
servir de cette remarque contre son auteur même. 
D'abord il est bien sûr que l'ordre des mots : com* 
probavU filii temeritas ne choque l'oreille aucune- 
ment. Changée ainsi, la phrase se trouve terminée 
par un péan, rhythme que Cicéron recommande 
ailleurs, et qu'Aristote et d'autres mettent au pre- 
mier^rang. Aussi sommes-nous tout à fait convaincu 
que ce n'est ni le péan , ni le dichorée qui rend lan- 
guissante cette tournure-ci , et celle-là magnifique. 
Ce n'est pas le rhythme des syllabes , c'est la succes- 
sion des idées qui est la cause de cet effet. En pla- 
çant, comme Carbon l'a fait, le verbe à la fin, la 
phrase s'arrondit, et les termes opposés sapiena et 
temeritas se heurtent l'un contre l'autre. La sagesse 
du père, la témérité du fils, quel est le rapport qui 
existe entre ces termes opposés? Se sont-ils combat- 
tus, détruits? Non, comprohai^it ^ l'un a été la 
preuve et la confirmation de l'autre. Nous ne 
nierons pas pourtant que le jugement de l'oreilte 
n'entre pour beaucoup dans l'arrangement de la 
phrase; mais nous croyons que ce jugement de 
l'oreille cache souvent un jugement de Tesprit. 

L'ordre des mots, soumis^de la sorte à la compé- 
tence de l'oreille, échappait à la grammaire propre- 
ment dite. Cependant nous voyons dans l'antiquité 
même l'esprit systématique des grammairiens se 
prendre, quoique faiblement encore, à cette partie 
si importante du langage. Nous en voyons quelques- 
uns, en dépit de l'usage, s'appliquer à établir des \oh 
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qui leur avaient paru les seules logiques et naturelles. 
Denys d'Halicamasse s'attribue l'Invention d'un 
système artificiel , qui cependant pourrait bien 
être emprunté d'un grammairien plus ancien. 
D'après ce système ', les substantifs exprimant la 
substance devraient précéder les verbes qui n'ex- 
priment que l'accident; les verbes à leur tour de- 
vraient être placés avant les adverbes , puisque , 
dit-il ,■ l'action est antérieiu*e de sa nature aux cir- 
constances de manière, de lieu, de temps, etc.; les 
adjectifs devraient suivre les substantifs, l'indicatif 
devrait précéder les autres modes, etc. Mais le rhé- 
teur grec a h$te d'ajouter que cette doctrine , bien 
que spécieuse, e^t réfutée par l'expérience, qu'il ne 
faut y attachier aucune importance, qu'elle n'est 
d'aucune valeur positive. Quintilien (IX, 4) fait 
mention du même système, mais il le rejette égale- 
ment , comme trop recherché et mal confirmé par 
l'expérience. Toutefois les grammairiens ne se dé- 
partirent pas de ces idées. L'auteur du traité de 
Elocutione, recommande l'ordre des mots qu'il ap- 
pelle naturel (^uaDcri ra^iç), et celui-ci ne parle plus 

' De Comp* Vtrh,y c. 5 : Ta ôvôftara TdTTstv Trpô t«v pniiàr(aif. 
Il est inexact de traduire , comme on l'a fait , placer le sujet 
avant le verbe, A la vérité Aristote {de Interpretatione , c. 2) 
se sert du terme ovo/xa pour designer le nominatif seul , et il en 
distingue les cas obliques , qu'il appelle TTreâcsiç ôvdfitaToç ; mais 
Denys prouve par ses exemples (p^viv asi^s) qu'il ne fait pas 
cette distinction. Aurait-il mal compris la doctrine du grammai- 
rien dont il empruntait les idées ? 
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de substantifs et de verbes, mais il a en vue, ses ex- 
pressions en font foi y ce qu'on appelle maintenant 
le sujet ' et Ta tir i but. Ce rhéteur se sert d'expres- 
sions exagérées pour établir une théorie que lui- 
même n'a pas pratiquée dans le traité qui la renferme. 
Il pense que toute proposition qui ne commence pas 
par son sujet , manque de clarté et met à la torture 
(|3a(ravov ^ape^^ec) celui qui parle comme celui qui 
écoute. Hermogène parait appliquer à la période ce 
même principe analytique , lorsqu'il parle d'un 
ordre direct (opOoTmç) et d'un ordre indirect (TrXa- 
yiaexfjioç)'. 

Ces théories qui, comme on le voit, sont celles 
des grammairiens modernes , paraissent n'avoir pas 
reçu un grand développement chez les anciens. Un 
fait pourtant n'a jamais pu échapper à l'attention de 
ceux qui ont réfléchi sur le langage. 11 arrive très- 
souvent en grec et en latin qu'on sépare des mots qui 
évidemment forment ensemble un groupe syn- 
taxique. Cet accident de langage dut être remarqué 
aussitôt que l'on eut constaté l'existence dans la 
langue des genres, des nombres, des cas et des ter- 
minaisons qui servent à exprimer ces rapports. En 

' Demetrîus, de Eloc, p. 564; Walz (Rhetores grœci , 
t. TX) : Tô TTgpl ou, l'objet dont il est question. Hrot ûcttô tîjç 
ôpO^ç àpxréov, % «Trô t^ç amarix^ç wç tô XéygTai ETrî^apvov..., 
il faut coininencer ou par le nominatif, ou par l'accusatif dans 
les constructions dites : accusatwus cum injitdtivo, 

' De formis orationis , 1 , 3. On reviendra plus bas sur oe 
passage. 
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effel le terme technique d'hyperbate se Ut déjà dans 
Platon 9 ayec le même sens qu'on y a toujours atta- 
ché depuis '. Les anciens sophistes, on ne saurait en 
douter, avaient été les premiers a faire cett« obserr- 
yation grammaticale, et Platon empruntait ce tei*me 
à ses adversaires '. 

On sait assez que les modernes ont érigé en règle 
générale la théorie rejetée par Denys et Quintilien. 
Les besoins de renseignement, le génie de nos lan- 
gues, peut-être aussi la tendance analytique de notre 
esprit, ont fait la fortune de cette théorie. Ceux qui 
soQt entrés un peu plus avant dans la question de 
l'ordre des mots, ne sont pas, comme on aurait dû 
le supposer, les savants auteurs des grammaires 
grecques et latines, mais ceux qui ont traité de nos 
langues modernes. Ce fait n'est pas sans importance. 
Il parait prouver que Tordre des mots est intimement 
lié a la vie d'une langue, qu'il tient à la parole 
parlée, non pas à la lettre écrite. La discussion la 
plus longue et la plus animée qui se soit élevée à cet 
égard , est celle qui a eu lieu entre Dumarsais et 
Beauzée d'une part, et l'abbé Batteux de l'autre^. 

' Protagoras , p. 343 E. 

' C'est à l'hypf rbate que se rapportent les explications des 
anciens scoliastes , qui commencent par ces formules consa- 
crées : Qrdo est , to éÇîjç : ces interprètes ne font que rapprocher 
les éléments du même groupe grammatical. Il y a loin de la 
à nos constructions analytiques. 

^ Encyclopédie , aux articles : Langues , Construction, I^eau- 
zée. Grammaire générale. Paris, 1767, t. II, p. 468 cl suiv. 
Halteux , Principes de lillcraturc , t. V. Paris , 1774. 
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Ces savants estimables avaient sans doute assez de 
lumières pour résoudre la question y ou du moins 
pour poser les fondements d'une théorie générale de' 
l'ordre des mots. S'ils n'y ont pas réussi , c'est peut- 
être parce qu'ils ont fait d'une question de gram- 
maire presque une question de parti, parce que 
c'était la prééminence soit de la langue française, 
soit des langues anciennes, qu'ils s'attachaient à 
établir dans ce débat. Beauzée se renferme dans le 
système de la syntaxe , qu'il a su développer avec 
tant de clarté dans sa grammaire ; il refuse de suivre 
son adversaire sur un autre terrain. Nous aurons 
l'occasion plus bas de citer quelques-uns des passages 
les plus saillants de son chapitre sur la construction. 
Batteux pense que Farrangement naturel des parties 
de la phrase consiste à placer toujours l'idée (r la 
plus importante à la tête, c'est-à-dire dans le lieu 
le plus apparent de la phrase , » et à donner tou- 
jours aux idées qui présentent un plus grand intérêt le 
pas sur celles qui en présentent un moindre. II est 
donc évident qu'il qualifie d'arrangement naturel 
l'ordre pathétique , l'ordre de l'imagination vive- 
ment émue. Il parait supposer que l'ordre gramma- 
tical, métaphysique, l'ordre français enfin est tou- 
jours le contre-pied exact de l'ordre naturel, de 
l'ordre du latin. D'après lui on parlerait d'autant 
mieux qu'on s'éloignerait davantage de l'ordre lé- 
gitime de la phrase française : il croit donc que 
« roiundus est sol est mieux dit que sol est rotun- 
(lus ; » a l'entendre u Jilius amat patrem eût été 
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pour les Latins aussi dur que l'csl pour nous cette 
construction : par le fils est aimé le père. » On voit 
que, dans la chaleur de la discussion , il est arrivé à 
ce savant d'outrer la différence des langues et de po- 
ser une théorie insoutenable : mais il avait un sen- 
timent très-vif de la beauté et des avantages de la 
construction latine , et il n*a pas laissé de faire là- 
dessus de très-bonnes observations. 

Les premières grammaires vraiment philosophi- 
ques de la langue allemande n*ont pu se dispenser 
de traiter de la construction de cette langue , con- 
struction qui se détermine par les rapports syntaxi- 
ques des parties de la proposition , et qui pourtant 
ne suit pas l'ordre analytique. MM. Herling et Bec- 
ker ' ont traité ce chapitre avec la même profondeur 
que toutes les autres parties de la grammaire. Ils 
ne se sont pas bornés a établir la construction 
usuelle de l'allemand, mais ils ont recherché les 
motifs des différentes inversions, et ils ont surtout 
fait remarquer qu'il existe un rapport intime entre 
l'accentuation et l'ordre des mots. Bien que j'aie cru 
devoir m'éloigner de la doctrine de ces grammai- 
riens , en recherchant un principe de l'ordre des 
mots indépendant de la syntaxe, j'aime à reconnaître 
que leurs ouvrages m'ont d'abord éclairé sur ce su- 
jet et m'ont engagé à le méditer. 

Parmi les ouvrages qui traitent de la construction 

' Herling, Die Syntax aer deiitschen Sprache^ 2 vol. 1830. 
K; F. Becker, Ausfûhrliche deulsche GrammaiiA , l. II, 1837. 
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latine en particulier, je n'en citerai que deux, les 
seuls que j'aie pu lire moi-même. M. Sturenburg, 
dans les notes dont il a accompagne un discours de 
Cicéron % a cherché à expliquer Tarrangement des 
phrases latines par Taccentuation. Il distingue une 
accentuation grammaticale, une accentuation logi- 
que, une accentuation emphatique, et une quatrième 
enfin qui provient d'une émotion réprimée à dessein. 
L'accentuation grammaticale produit l'ordre usuel; 
un mot qui est affecté soit par l'accent logique, soit 
par l'accent emphatique, se place avant les autres; un 
mot qui a l'accent réprimé se place après les autres. 
M. Raspe vient de publier une brochure sur 
Tordre 4cs mots en latin *, dans laquelle il développe 
une théorie établie par M. Gœrenz dans ses Commen- 
taires sur plusieurs ouvrages de Gicéron. Cette 
théorie nous fait connaître un sontis particulier à la 
langue latine, qui se porterait sur le premier, le 
quatrième » le septième et le dernier mot de chaque 
proposition. J'avoue que, malgré mes efforts, je 
n'ai rien pu comprendre à cette théorie. 

' M. TuUii Ciceronis oratio pro I^cinio Archia poeta^ mit 
uinmerkungen von Dr. Rudolf Sturenburg , 1839. 

* Dr. Franz Raspe , Die vorstellung der lateinischen Sprache. 
1844, Gœrenz, Appendice de son édition de Cicéron, de Le- 
gibus, — Quant à l'excellent chapitre sur l'ordre des mots qui 
se trouve dans la Linguistique latine de Reîsig, vojr, note 
dernière. 



CHAPITRE PREMIER. 

DU PRINCIPE DE LORDRB DBS MOTS. 

La marche syntaxique n'est pas la marche des idées. 

Oublions pour un moment les constructions par- 
ticulières au français 9 à l^allemand^ a l'anglais, au 
grec , dégageons-nous de tout ce que nous savons 
sur les variations de l'usage d'une langue à l'autre, 
et demandons -nous à nous-mêmes, quel principe, à 
en juger par le simple bon sens, devrait présidera 
Tordre des mots. Nous nous répondrons : puisqu'on 
tâche de tracer par la parole l'image fidèle de la 
pensée, l'ordre des mots doit reproduire l'ordre des 
idées , ces deux ordres devront être identiques. 

C'est ce principe que j'adopte entièrement et que 
j'essaierai de développer dans ce chapitre. Mais en 
l'adoptant, je ne l'entends pas comme il a été entendu 
par beaucoup de grammairiens. On l'a souvent invo- 
qué pour prouver que la construction analytique, 
dont se servent plusieurs langues modernes et sur- 
tout le français, est la seule logique et naturelle, la 
seule qui corresponde à l'ordre de nos idées. Je ne 
voudrais admettre de privilège ni pour telle langue 
ni pour telle autre, et je crois qu'à quelques modi- 
fications près, les signes des idées sont toujours pré- 
sentés dans l'ordre des idées mêmes, et que les dif- 
férences qu'on a observées ne sont, pour la plupart, 
que des différences apparentes. 
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Quand ou parle dans les grammaires de l'ordre des 
idées , on a en vue Tordre des parties constitutives 
de la proposition tel que l'analyse syntaxique le 
démontre. Le sujet; l'attribut, les difTérents complé- 
ments de l'un et de l'autre; voilà la hase de toute 
syntaxe; voilà un système qui s'applique également à 
toutes les langues, un fil qui guide à travers les con- 
structions les plus compliquées. Pourquoi , nous 
dira-t-on, ne pas s'en tenir à un système si général, 
si lumineux? pourquoi ne pas reconnaître que ce 
système nous découvre la marche même de nos idées, 
et que par conséquent il est la hase naturelle de 
l'ordre des mots? Nous ne pourrons répondre à cette 
question qu'après avoir examiné la théorie même de 
la proposition. 

Bien que tout le monde soit d'accord, quand il 
s'agit dans un cas donné de déterminer les parties 
d'une proposition , il me semhle qu'on peut. distin- 
guer deux manières différentes de s'en rendre 
compte. 

Quelquefois on s'attache de préférence aux propo- 
sitions générales , telles que : « La vertu est un hien. 
Le vice est un mal. » Alors on dit : La proposition 
est l'expression totale d'un jugement (c'est la défi- 
nition de Beauzée). Elle se décompose donc eu deux 
parties, une chose et une manière d'être, entre les- 
quelles ou établit une relation soit de convenance 
soit de disconvenance. Ces deux parties sont le sujet 
et l'attribut. 11 faut énoncer d'abord le sujet et puis 
l'attribut, sous peine de violer r ordre logique. 
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Quelquefois on attache plus d'importance aux 
actions sensiblesi qui sont exprimées dans la plupart 
des propositions^ et dont les rapports sont indiques 
par les cas des langues à flexions et par les préposi- 
tions. De ce point de vue^ le sujet est la personne 
ou la chose de laquelle l'action émane; le verbe est 
l'expression de l'action; les objets sont tes personnes 
ou les choses sur lesquelles l'action se dirige* Da 
riian vieil Alexantler. De qui l'action émane-t--êlJe? 
d'Alexandre. Eh bien, commencez pai' où eom- 
mence l'action, commencez par Alexandre. Darius 
est la personne vers laquelle l'action se dirige. Placez 
en dernier lieu le nom de Darius. Le verbe qui 
exprime le rapport des deux personnes, la manière 
dont l'une agit sur l'autre, est le terme moyen et 
doit se placer au milieu. Dites donc : Alexandre 
vainquit Darius, sous peine de pécher contre la 
nature. « En disant : Dariumvicit Alexander^ vous 
renversez l'ordre naturel (c'est encore Beauzée qui 
parle), vous allez de la fin au commencement, du 
dernier terme à l'origine, de bas en haut : vous ren- 
versez la nature tout autant qu'un peintre qui vous 
présenterait l'image d'un arbi^e ayant la racine en 
haut et les feuilles en terre. En disant : Dariam 
Alexander vicity vous vous éloignez encore plus de 
l'ordre naturel, vous en rompez l'enchaînement, 
vous en rapprochez les parties sans affinité et comme 
au hasard. » 

Ces arguments, il faut en convenir , sont à la fois 
Irès-simples et très-frappants. Mais enfin on est 
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étonné de voir les'anciens conraincus de manquer à 
la logique, et surtout d'être moins naturels que les 
peuples modernes» Les anciens, ajoute-t-on pour les 
excuser, avaient toutes ces désinences si bien variées, 
au moyen desquelles on peut se retrouver dans leurs 
phrases, même quand ils en dispersent péle-méle 
les diverses parties. C'est une excuse bien faible, si 
en effet l'ordre qui prévaut dans nos langues est le 
seul logique et naturel. Que vous soyez riche et que 
vous ayez les moyens de &iire des extravagances sans 
inconvénient pour votre fortune, on n'en a pas 
moins le droit de vous blâmer si vous en faites. Au 
reste, si les anciens avaient les désinences, nous 
avons les prépositions, et en français il n'y a absolu- 
ment que l'accusatif et le nominatif, dont la forme 
semblable pouri^it donner lieu à des confusions en 
s'écartant de l'ordre adopté. 

Examinons donc la force des arguments sur les- 
quels on établit l'opinion généralement reçue. La 
proposition est l'expression totale d'un jugement, 
dont les deux parties ne devront jamais se confondre, 
mais bien se suivre dans l'ordre de l'opération 
logique de l'esprit. Voilà le premier argument. 11 
est vrai qu'on peut rédiger en jugement tout ce que 
nous disons, et quand on a donné à cet ensemble de 
mots qui forme un sens complet le nom un peu phi- 
losophique de proposition^ on est parti probable- 
ment de ce point de vue. Il y a plus. Nos langues 
modernes, d'accord avec nos grammairiens, tendent 
à donner à leurs phrases la tournure d'un jugement. 
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Ces langues , en y comprenant même la langue alle- 
mande, qui pourtant est assez libre sous le rapport 
de Tordi^e des mots, mettent un soin particulier à 
diviser la phrase en deux parties bien distinctes, 
entre lesquelles se place la copule comme signe 
d'équation. Nous reviendrons plus lard sur cette 
conformation philosophique on bien mathématique 
de la phrase, qui est entrée dans nos habitudes. Mais 
est-elle essentielle à la nature du langage? Le sujet, 
le verbe, les différents compléments se retrouvent 
dans toutes les langues ; il est donc très-probable 
que ces parties de la proposition tiennent a la 
nature du langage même. Mais ce n'est pas pré- 
cisément la fonction du sujet que d'être l'objet 
d'un jugement énoncé par l'attribut. Si vous 
dites : Hune jui^enem intemperaniia perdidit^ vous 
ne portez pas un jugement sur l'intempérance^ 
mais vous racontez simplement un fait : et s'il 
faut absolument que ce soit un jugement, il est 
plus naturel de dire que vous portez un jugement 
sur le jeune homme, qui pourtant n'est pas le sujet 
de la phrase. La même observation peut s'appliquer 
à un grand nombre de phrases. Le sujet n'a donc 
pas, et surtout n\i pas eu originairement cette valeur 
philosophique que lui donnent nos grammairiens et 
que nos langues modernes semblent vouloir lui 
atiecter ; et partant, le moule , sur lequel toutes nos 
phrases sont travaillées et qui a fait naitre les formes 
grammaticales, n'est pas primitivement celui d'un 
jugement oud'une équation algébrique. 



DANS LES LANGUES ANCIENNES. 17 

Le second argument part, ce me semble ^ d'un 
point de vue beaucoup plus juste. 

Le sujet, d'après ce point de vue, n'est pas le pre- 
mier terme d'un jugement^ mais l'être dont l'action 
émane ; les autres parties de la proposition sont le 
terme qui énonce cette action, les objets sur lesquels 
elle porte, les circonstances de lieu, de temps, etc. : 
enfin toute la proposition a la forme d'une action 
sensible. Rien ne saurait mieux se coordonner avec 
les autres faits de la langue et avec la disposition de 
l'esprit qu'on doit supposer dans les peuples lors de 
la formation des langues. L'étymologie parvient de 
plus en plus à découvrir dans les verbes les racines de 
tous les autres mots de la langue. 11 parait donc que 
l'homme, placé au milieu de ce monde sensible qui 
nous environne , a porté sa première attention sur 
les changements, les mouvements, les actions enfin 
qui s'y offraient à ses regards. Si le mouvement a 
réveillé nos premières idées, on ne doit pas s'éton- 
ner de voir remonter à la même origine la forme de 
nos pensées , et de trouver dans l'action sensible le 
prototype de la proposition. Rien de plus satisfaisant 
pour l'esprit que de voir dériver d'une même source 
le lexique et la syntaxe des langues. 

Sans doute ce n'est pas toujours une action sen- 
sible, souvent ce n'est pas même une action que 
nous énonçons : mais il ne s'agit pas ici du contenu 
de la pensée, il s'agit uniquement de sa forme, de la 
liaison et des rapports syn tactiques de ses parties. 
On a beau énoncer une manière d'être, le tour qu'on 

2 



prend eU empninle des phrases «pu exprimeut uue 
acticMi* On dit : le lîon a une crîoîère, cet homme a 
de r»prit, afasalmneQt comme ou dit : le lîon 
déchire sa proie. Même qaaod ratirtbat n^est pas 
exprimé par mi Terbe, mais par on adjectif on un 
snhitantîf y il ûiul encore le secours d'un Terbe pour 
que la phrase puisse marcher. Il est Trai que ce 
▼erbe^ le Terbe être, n^iudique aucunement une 
action sen^ble , mais ce n*est que parce qu'on est 
parrenu , à force d'abstraction , à le dépouiller de 
tout sens spécial. Cela est éridenl en français et 
dans les autres laiignes romanes» dont le ^erbe 
substantif dérive du latin store. Enfin, malgré toutes 
nos abstractions, le caractère le plus particulier de 
l'action sensible doit toujours être attaché à tous nos 
▼erbes et à toutes nos propositions : ce caractère 
c'est le temps. « L'espérance suppose le désir. » r< La 
possession procure une jouissance réelle » (Pascal). 
Ces propositions sont Traies dans tous les temps; 
néanmoins elles ont du être énoncées dans le présent» 
La syntaxe nous fait Toir l'espérance et la possession 
comme agissant, le désir et la jouissance connue 
subissant l'action; rien pourtant n'a été plus loin de 
la pensée du philosophe que ces rapports empruntés 
au monde matérieh C'est qu'il a dû se servir du 
moule de phrase consacré, subir la loi de la syntaxe. 
Cette loi veut que nous revêtions nos pensées d'une 
forme, non pas métaphysique , mais essentiellement 
dramatique. L'être qui agit, l'action, l'être qui subit 
le choc de l'action, celui qui en est affecté d'une 
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manière plus indirecte, le temps, le lieu de la 
scène, etc., voilà les rôles et les éléments du drame 
syntactique. Les rapports grammaticaux ne sont que 
les relations qui existent entre les personnages im- 
muables de ce drame. 

Que s'il arrive que Tordre de la pensée n'est pas 
le même que Tordre des formes dramatiques qu'on 
lui a prêtées, c'est que Tordre des mots s'accorde 
alors avec la pensée même et non avec la forme que 
la pensée a pu revêtir : voilà bien assurément ce 
qu'il y a de plus naturel et de plus logique. Mais ce 
cas pourra-t-il se présenter, ces deux marches pour- 
ront-elles différer entre elles? sans doute, puisque 
la forme n'a rien d'obligatoire. On peut exprimer la 
même pensée dans différentes constructions syntac- 
tiques, de manière que les idées qui concourent à 
foriner la pensée , reçoivent dans le drame de la 
phrase tantôt ce rôle, tantôt cet autre. Malgré ce 
changement de rôle, les idées ne changeront pas de 
place dans la marche de la pensée : en conséquence, les 
mots qui expriment ces idées ne devront pas chan- 
ger de place dans Tordre de la phrase. Expliquons - 
nous par des exemples. 

Tite-Live , au 34** chapitre de son livre I , parle 
de Démarate et de ses deux Gis Lucumon et Âruns. 
Il rapporte d'abord l'histoire de Démarate et 
d' Aruns; puis il continue : Lucumoni contra y om- 
nium heredi bonorum, ciim dwitiœ jam animosfa" 
cerent , auxit duc ta in matrimonium Tanaquil, etc. 
Considérez le moule de la phrase. Tanaquil est le 
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sujets c'est d'elle qu'émane l'action exprimée par 
auxit : elle occupe donc la première place dans la 
marche du drame syntactique. Néanmoins Tauteur 
lui a donné la dernière place dans l'ordre des mots. 
C'est par Lucumoni qu'il a commencé sa phrase , et 
il a bien fait; car Lucumon tient la première place 
dans la marche de sa pensée. Maintenant changez le 
rôle grammatical de Lucumon, autant que vous 
Toudrez, mettez-le au nominatif, au génitif, à l'ac- 
cusatif , à l'ablatif : peu importe , pourvu que ee 
soit par cette idée que vous entriez en matière. Vous 
pourrez dire : Lucumo in majores spes adductus est 
tnatrimonio Tanaquilis , ou bien : Lucumonem in 
majores spes erexit ducta in matrimonium. Tana- 
quil. Mais si, tout en conservant les rapports de la 
syntaxe, vous vouliez changer l'ordre des mots : 
Tanaquil auxit animos Lucumoni, vous déroute- 
riez le lecteur par cette marche contraire k la liai- 
son des idées. Toutefois, dans le cas donné, on 
pourrait à la rigueur vous comprendre. Mais voici 
quelques vers d'Horace dont le sens serait entière- 
ment détruit par une transposition semblable. 
Nihil est ah omni parte heatum : abstulit clarum 
cita mors AchUlem, longa Tithonurn minuit se-- 
nectus. Nous ne toucherons pas aux rapports de la 
syntaxe, nous ne changerons que l'ordre des mots, 
en faisant ce qu'on appelle la construction. (Nihil 
est ab omni parte beatum). Mors cita abstulit 
jdchillem clarum , senectus longa minuit Titho- 
nurn. On ne saisit plus la liaison des idées. Ce n'est 
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donc pas arbitrairement , ni forcé par les difficultés 
du vers qu'Horace a séparé les adjectifs clarum et 
longa des substantifs auxquels ils se rapportent , 
puisque la pensée s'obscurcit du moment que vous 
les en rapprochez. 

De même , en traduisant d'une langue dans une 
autre, s'il n'y a pas moyen d'imiter en même temps 
la syntaxe de l'original et l'ordre des mots, attachez- 
vous à l'ordre des mots et négligez les rapports 
grammaticaux. Le passage d'Horace en fait preuve : 
// njr a pas de bonheur parfait. Une mort pré^ 
coce enleva T illustre j^chille, une longue- vieil-- 
lesse consuma Tithon. Voila une traduction qui 
a l'air d'être on ne peut plus fidèle , et qui pour- 
tant ne rend pas le sens de l'originaj. Laissons 
là cette fidélité trompeuse et suivons , autant que 
cela se peut, l'ordre des idées et des mots dans ie 
latin. // n'y a pas de bonheur parfait. Dans ï éclat 
de sa gloire une mort précoce ravit Achille; au sein 
d'une vie éternelle Tithon est consumée par la vieil- 
lesse. Pour traduire la phrase de Tite-Live, il 
faudra chercher un tour qui permette d'assigner à 
Lucumon la première place dans l'ordre des mots; 
on en fera donc le sujet de la proposition , c'est-à- 
dire qu on le mettra au nominatif, quoique en latin 
il soit au datif. Le secret principal d'une bonne tra- 
duction consiste à trouver les tournures qui per- 
mettent d'adopter dans un autre idiome la succession 
des mots qui se trouve dans l'original. 

Si l'on voulait traduire en latin ce passage de Vol» 
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taire : « Il avait un beau-père , il Tobligea de se 
pendre; il avait un beau-frère^ il le fitëtrangler, » 
on changerait la conformation grammaticale , mais 
on ne toucherait pas à l'ordre des idées , en m.ettanty 
par exemple , Socerum ad suspendium adegit , affi- 
nem strangulari jussiu En latin , chaque membre 
ne se compose que d'une seule proposition , en fran- 
çais il se compose de deux. C'est qu'en français les 
convenances de la grammaire ne permettent pas de 
faire précéder le régime. D'autre part , l'enchaîne- 
m.ent des idées demandait que le régime précédât. 
Que faire dans cet embarras? il est impossible de 
violer les lois de la grammaire; mais il est impos- 
sible aussi f pour un auteur du moins qui a le senti- 
ment de ce qu'il dit, de renverser l'ordre de la pen- 
sée. Pour satisfaire et à la grammaire et à la pensée. 
Voltaire a pris le détour que nous avons vu. En 
latin on arrive au même but d'une manière plus di- 
recte, sans couper les phrases en deux, mais en 
indiquant l'opposition dfs deux parties de chaque 
phrase par un repos de voix (après socerum et après 
affinem ) , semblable à celui qui est produit par la 
virgule française. Si on voulait indiquer cq repos 
d'une manière plus prononcée, on n'aurait qu'à 
ajouter un mot d'une signification et d'un accent 
secondaires, par exemple, socerum ille ad suspen- 
dium adegit y ou bien socerum enim, quidem, etc. 
On a fait sentir qu'il y a une marche de la pensée 
qui diffère de la marche syntactique, puisqu'elle 
en est indépendante et qu'elle reste la mcme sous 
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les diverses ti^avsformations de la phrase et même 
dans la traduction en une langue étrangère. Mais 
quelle est» on peut le demander, quelle est cette 
marche de la pensée , quel en est le principe? La 
giammaire est parvenue à faire l'analyse complète 
des rapports syntactiques, elle en a formé un système 
exti^mement lumineux. Est-ce qu'il ne serait pas 
possible d'analyser la marche de la pensée , d'y dis- 
tinguer certaines parties qui se retrouvent dans 
toutes les phrases? Puisque c'est une marche, est-ce 
qu'on n'y trouverait pas des stations qu'on pourrait 
faire remarquer? Nous allons essayer cette analysé. 

Essai d'une méthode pour rendre compte de Ici marche 

des idées. 

La pensée, étant de sa nature pure et simple, dut 
à l'origine des langues trouver son expression la 
plus immédiate dans un son aussi simple, dont 
l'unité était l'image fidèle de l'unité de la pensée : 
c'est-à-dire, qu'elle dut être exprimée par une seule 
parole, et même, à ce qu'il parait, par un mono- 
syllabe. Mais laissons le nombre des syllabes qui 
ne fait rien à notre thèse. Une seule parole a du suf- 
fire à l'expression de la pensée tant qu'elle se rap- 
portait à l'instant présent, et que par là même elle 
devait être parfaitement claire et intelligible pour 
celui qui l'entendait prononcer. L'homme voyait un 
événement, un changement, un objet qui faisait 
sur lui une impression quelconque; il sentait le be- 
soin de réagir sur cette impression par un acte intel- 
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lectuel f et de la communiquer en même temps à un 
autre; il l'exprimait par une parole simple, et, bien 
que brusque y parfaitement claire, parce que l'objet 
auquel elle se rapportait, qui lui avait donné nais- 
sance, était présent, et servait, pour ainsi dire, de 
commentaire pour celui qui écoutait. Nous voyons 
encore aujourd'hui que des enfants, des gens d'un 
esprit peu cultivé, tous les hommes enfin sous l'in- 
fluence d'une émotion subite et profonde, s'expri- 
ment par de telles exclamations ; U éclair! Une fusée ! 
Mon père! On explique ces façons de parler par des 
ellipses, par exemple : Voyez l'éclair qui paraît, etc. 
Cette explication se rapporte à notre théorie de la 
proposition. Mais comme dans les temps dont nous 
parlons cette théorie n'existait pas encore, on aurait 
tort de la faire valoir dans le cas qui nous occupe. 
Ces exclamations, quoique nous ayons dû les rendre 
par des substantifs, sont pourtant d'une nature plus 
vivante, plus verbale ^ puisqu'elles renferment à 
elles seules une phrase entière. 

Tant que la pensée et la parole suivaient de près 
et immédiatement le moment même de la percep- 
tion, l'unité de la parole pouvait correspondre en- 
tièrement à l'unité de la pensée. Mais dès que la 
pensée se rapportait au passé, ou qu'elle dérivait 
d'une manière moins immédiate de la perception des 
objets sensibles, l'expression simple ne pouvait plus 
être facilement comprise par celui auquel on l'adres- 
sait, et la phrase devait se décomposer. Il fallait 
d'abord que cet autre personnage auquel on voulait 
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se communiquer fût placé au point de vue de celui 
qui parlait y il fallait qu'une parole d'introduction 
précédât la parole que Ton voulait énoncer , il fallait 
s'appuyer sur quelque chose de présent , et de connu, 
pour arriver à quelque chose de moins présent, de 
moins nouveau ou d'inconnu. Il y a donc un point de 
départ f une notion initiale ^ qui est également présente 
et à celui qui parle et à celui qui écoute, qui forme 
comme le lieu où les deux intelligences se rencon- 
trent; et une autre partie du discours, qui forme 
renonciation proprement dite : cette division se re- 
trouve dans presque tout ce que nous disons. 

Far exemple, le fait que Romulus a fondé la ville 
de Rome peut être énoncé dans les langues à con- 
struction libre, de plusieurs manières différentes, 
tout en conservant la même syntaxe. Supposons 
qu'on ait raconté l'histoire de la naissance de Ro- 
mulus et des merveilles qui s'y rattachent, on pour- 
rait ajouter : Idem ille Romulus Romam condidit. 
En montrant à un voyageur la ville de Rome, on 
pourrait lui dire : ffanc urbem condidit Romulus. En 
parlant des fondations les plus célèbres, après avoir 
mentionné la fondation de Thèbes par Cadmus , 
d'Athènes par Cécrops, on pourrait continuer : 
Condidit Romam Romulus. La syntaxe est la même 
dans ces trois phrases : dans toutes les trois le sujet 
est Romulus , l'attribut est fonder ^ le complément 
objectif est Rome. Pourtant on dit dans ces trois 
phrases des choses différentes, parce que ces élé- 
ments, tout en restant les mêmes, sont distribués 
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d'une manière différente dans l'introduction et la 
partie principale de la phrase. Le point de. départ ^ 
le point de ralliement des interlocuteurs , c'est la 
première fois Romulus^ la seconde fois Rome , la 
troisième fois l'idée de la fondation. De même ce 
que l'on voulait apprendre à un autre , le but du 
discours f est différent dans ces trois manières de 
s'exprimer. 

Il faut insister sur cette distinction , car elle forme 
la base de la théorie que nous essayons d'établir. 
Dans ces trois exemples, le fait dont il s'agit est le 
même, et néanmoins on communique des choses 
tout à fait distinctes et différentes. Le fait ne change 
pas , l'action sensible et extérieure est la même : 
Toilà pourquoi la syntaxe n'a pas changé non plus : 
car la syntaxe, nous l'avons dit plus haut, est l'image 
d'un fait sensible. La marche, les rapports de la 
pensée changent : voilà pourquoi la succession des 
mots doit changer aussi , car elle est l'image de la 
marche de la pensée. La syntaxe se rapporte aux 
choses, à l'extérieur; la succession des mots se rap- 
porte au sujet qui parle, à l'esprit de l'homme. Il 
y a dans la proposition deux mouvements différents : 
un mouvement objectifs qui est exprimé par les 
rapports syntactiques ; un mouvement subjectif y 
qui est exprimé par l'ordre des mots. On pour- 
rait dire que la syntaxe est la chose principale, 
puisqu'elle réside dans les objets mêmes et qu'elle 
ne varie pas avec les points de vue du moment. Mais 
c'est précisément une raison pour atlribuer la plus 



DANS L£S LANGUES ANCIENNES. 27 

grande importance à la succession des mots. Car 
dans la parole, ce qu'il y a de' plus essentiel , c'est 
le moment, le moment de la conception et de 
renonciation : c'est dans ce moment que se trouve 
toute la vie de la parole, avant ce moment elle 
n'existait pas; après, elle est morte. Ce moment fait 
l'individualité de la pensée et de la parole, et le ca- 
chet de cette individualité, c'est l'ordre dans lequel 
les idées et les signes des idées sont amenés. 

Applications des remarques générales. 

Les notions initiales les plus générales et par cela 
même les plus usitées, sont les rapports de temps et 
de lieu, connus de tout le monde, espèces de cases 
de l'esprit, dans lesquelles il classe facilement tout ce 
qu'il peut apprendre. Voilà pourquoi on commence 
ainsi les contes « Dans Ephèse il fut autrefois , etc. » 
Tempore quo in honiine non y ut nunc, omnia in 
unum consentiehant est le commencement de la 
fable de Ménéniùs Agrippa. (Aeyo|!xev 'h\i.tlç, o\ Jlnap- 
TtyjTat) yzvidBoLi év Tyj A(xy.e$al[ÀOVi y,aTà rplnnv yevsYiv tw 
àiC i\i.io rAaûxov ETiotuJeoç TraFcîa (Hérodote, VI ,86). 
On se retrouve aisément par le moyen de ces notions 
générales, comme on s'oriente par les points cardi- 
naux dans un pays inconnu. Aussi la langue fran- 
çaise , si exacte dans l'observation de l'ordre analy- 
tique, permet a ces circonstances générales d'occuper 
la place d'ordinaire réservée au sujet. 

On lit dans les Lettres de Cicéron à Atticus 
(II, 1) : Calendis JunuSy eunti mihi Antium et 
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i^ladiatores M. Metelli cupide relinquentiy venit 
ob^iam iuiis puer. C'est le conti'e-pîed exact de ce 
qu'on appelle Tordre logique ^ le sujet est mis à la 
fin , les compléments du verbe se trouvent au com- 
mencement. C'est la tour de Babel , dirait M. de Bo- 
nald^ le langage faux des païens, la perversité du 
discours image de la perversité des hommes. Sans 
doute cet ordre des mots sonnait mieux à l'oreille 
de Cicéroii que l'ordre naturel et logique, diraient 
Beauzée et d'autres grammairiens. Mais il n'y a rien 
de plus simple , rien de moins recherché , de moins 
oratoire que cette phrase tout à fait familière. Chan- 
gez l'ordre, faites la construction logique, com- 
mencez par tuus puer, traduisez en français : Ton 
esclave m'a rencontré, etc. — vous ne dites plus ce 
que Cicéron a voulu dire. S'il avait voulu répondis à 
la question : Quand as-tu trouvé mon messager? il 
aurait disposé les mots dans Tordre que nous venons 
d'indiquer. Dans ce cas la rencontre du messager 
aurait été le point de départ, le fait connu; et les 
circonstances de temps, etc., le but du discours. 
Mais , dans la phrase de Cicéron , ces circonstances 
servent d'introduction pour arriver à ce qu'il voulait 
dire surtout, à la rencontre de l'esclave envoyé par 
Atticus. Le cas contraire se présente dans le com- 
mencement d'une autre lettre (VI, iy^éccepituas 
litteras a. d. quintum Terminalia Laodiceœ. On 
peut entrer dans la phrase par différentes portes, mais 
il n'y a rien d'arbitraire dans le choix que Ton fait. 
Souvent on se contente d'une donnée encore plus 
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générale, plus indéfinie^ d'une détermination sim- 
plement apparente; c'est quand on commence par : 
Un jour, quelque part, etc. Olim rusticus urbanum 
murent (fitorace, Sat. II, 6, 79). Les Latins aimaient 
à commencer les contes par olim '• — Souvent aussi 
le circonstanciel qui exprime la cause, le motif ou 
le moyen est le point de départ pour arriver au fait 
même. Concordia res parvœ crescunty discordia 
magnœ dilabuntur. Mais rien n'empêche qu'on ne 
parle quelquefois du fait pour remonter à la cause 
ou au moyen; par exemple : Parvœ res augentur 
audacia^ magna prudentia consewantur. Dans la 
première de ces propositions les effets de la concorde 
et de la discorde sont le but de celui qui parle; dans 
la seconde, ce but ce sont les moyens dont il faut se 
servir soit dans les commencements, soit au comble 
de la fortune. Voltaire dit d'un jeune homme : Use 
tua pour se tirer d'embarras. C'est qu'il traite du 
suicide et qu'il indique les différents motifs qui peu- 
vent y déterminer. L'un se tua parce qu'il ne pou- 
vait supporter la misère; un autre parce qu'il était 
dégoûté de son bonheur ; celui-là enfin pour t»e tirer 
d'embarras. Le suicide était donc la chose connue, 
l'auteur y ajoute le moyen. Mais s'il avait voulu 
nous apprendre l'étrange expédient imaginé par cet 
individu pour sortir d'embarras, il eût dit : Pour 
sortir d'embarras ^ il se tua. On sent que la foi^me 
de l'expression ne change rien a la chose : la cause 

» Q^Xvoi fabulât initium, (Donat. ad Tereiit. Andr. V, 4, 20.) 
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était exprimée par un seul mot dans le premier 
exemple; dans le second elle Tétait par un groupe 
de mots; elle pourrait aussi l'être par une proposi- 
tion partielle. Quia natura muiari non potest^ ic^ 
circo verœ andcitiœ sempitemœ sunt(C\c. Lcel. c. 9). 
Ici toute la première proposition est la notion ini- 
tiale de la pensée : Cicéron veut établir que les ami- 
tiés véritables sont éternelles. Tierce amiciliœ sein- 
piiernœ sunt, quia natura muiari non potest : voilà 
comment on s'exprimerait s'il s'agissait de signaler 
la cause de ce fait. 

En général il n'y a pas de partie syntactique de la 
phrase y quel que soit son nom, sa foime, son éten- 
due, qui ne puisse être dans un cas donné la notion 
initiale de la pensée. Il serait inutile, ce me semble, 
d'en multiplier les exemples. Un ôas pourtant mérite 
d'être distingué parmi les autres. Il arrive qu'on ne 
trouve rien pour préparer l'auditeur à ce qu'on veut 
lui communiquer, et que, ne voulant pas entrer en 
matière sans préparation, on commence par ce qu'il 
y a de plus général, de plus indispensable, mais aussi 
déplus insignifiant, c'est-h-dire par l'idée de l'exis- 
tence pure et simple. « Il y avait un roi. » Eo^rt ttoXiç 
Écpupyj. Je vais vous apprendre quelque chose que 
vous ne savez pas encore, ou que vous êtes censé 
ne pas savoir ( car sans cela je ne le dirais pas ) , il 
est évident qu'il faut que je m'attache à quelque 
chose que vous savez déjà, que je prenne un com- 
mencement, ne fût-ce que pour la .forme : c'est la 
première règle de la communication des idées. La 
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Genèse , qui raconte la création du monde , c cst-a- 
dire le commencement des choses , ne saurait trou- 
ver dans tout l'univers aucune donnée à laquelle 
l'esprit se puisse rattacher : car l'univers n'existe 
pas encore. Que fait alors l'écrivain sacré? il prend 
pour commencement l'idée même du comimence- 
ment^ et en effet il parait impossible d'en trouver 
un autre. 

Descendons à des exemples moins élevés. Analy- 
sons le début de la Cyropédie de Xénophon, ouvrage 
écrit dans un style on ne peut plus simple et natu- 
rel. C'est par le second chapitre que l'auteur entre 
dans le récit. Voyons comment il s'y est prispour l'ar- 
rangement des phrases. Ilarpoç ^àv Sri léyerai 6 Kvpoç yeve- 
côat Ka/xjSucou... imyjrpoç âe ofÀoloyeiTcci MavSdvinç yeveo'ôat... 
^vvoci de Kvpoç Xeyerat... elâoç pèv xaXiioroç, ^"^x^'^ ^^ 
(fiXocuBpcùTïoraToç.*, èiïaiievBin ye ^riv èv Uepo'ôâv vop.otç. 
Quel est le commencement de toutes ces proposi- 
tions? deux génitifs y deux accusatifs ', un infinitif^ 
un verbe. Voilà comment répondraient ceux qui 
prennent la syntaxe pour la base de l'ordre des mots. 
Mais cette réponse ne nous apprendrait rien; au 
contraire, elle nous embrouillerait, ou bien elle 
nous ferait croire que l'auteur a écrit au hasard, 
sans principe logique. Laissons là les formes de la 
syntaxe, qui, comme on voit par cet exemple même, 
sont assez arbitraires, et tenons-nous-en aux idées; 
L'auteur a mis à la tète de toutes ces propositions 
des idées générales: père, mère, dispositions natu- 
relles , éducation , figure , âme ; il les a fait suivre 
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d'idées spéciales : Cambyse, Mandane, etc. Les idées 
générales sont des cadres où Ton pourrait placer tout 
autre aussi bien que Cyrus, des lieux communs con- 
nus de tout le monde et qui pour cette raison sont 
d'excellentes notions initiales. Le but auquel Fau- 
teur voulait arriver, le véiûtable objet de la com- 
munication, c'étaient les idées spéciales, qui dans le 
cas donné remplissent ces cadres généraux : ces 
idées ont été énoncées en second lieu. Cette marche 
naturelle et qui se rapporte à la décomposition pri- 
mitive de la pensée, a été suivie dans toutes ces 
phrases; la marche réputée logique, qui demande 
d'abord le sujet, puis l'attribut, puis les complé- 
ments, a été négligée. Traduisez cette phrase en 
français, vous ne changerez pas les points de départ 
de l'original, car ce sont les points de départ de la 
pensée, mais vous ferez de chacun de ces points de 
départ le sujet d'une proposition : le père de Cyrus 
fut Cambvse : sa mère fut Mandane, etc. Voici le 
début du récit historique de Thucydide (I, 24) : Ém'- 
^«fxvoç è(m TToAtç èv Seï,iâ èçrcléovri rbv loveov y,6hïov' Trpoçoi- 
Ttovdi S*a\jTriv TauXavnot.... rauTyjv oTrwxtcjav f^èv Kepxu- 
patot, oîuLdThç d^èyévsTo <E>aXeoç... ^i^vc^sceo'av âe xaù rwv 
KoptvôtwvTtveç... Il est facile d'appliquer à ce morceau 
des observations semblables. Nous mettrons à côté 
de ces passages grecs les premières lignes de l'histoire 
de Charles XII. « La Suède et la Finlande com- 
posent un royaume large de.... Il s'étend, du midi 
au nord, . . . sous un climat rigoureux qui n'a presque 
ni printemps, ni automne. L'hiver y règne neuf 
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mois.... L'été y produit.... Les bestiaux y sont.... 
Les hommes y sont.... » On voit que c'est toujours 
la mémemarchey en français comme en grec; il est 
vrai que les propositions françaises commencent par 
Jeurs sujets y et que les propositions grecques ont en 
tête tantôt ce membre de la phrase ^ tantôt cet 
autre; mais l'ordre des idées et des mots n'en est 
pas moins le même dans les deux langues. 

Des niodliications que le génie particulier d'une langue peut 
apporter au principe de l'ordre des mots. 

Â quoi se réduisent maintenant les différences de 
construction qu'on a relevées dans les langues soit 
anciennes, soit modernes? On a divisé les langues 
en logiques ou analogues, et en transpositives ou 
înversives, selon qu'elles observent ou qu'elles n'ob- 
servent pas l'ordre de l'analyse syntaxique, qu'on a 
constitué en ordre normal- La majorité des gram- 
mairiens a donné un diplôme d'honneur aux langues 
analogues dont la construction a été proclamée la 
seule naturelle. Une minorité s'est élevée contre cet 
outrage fait aux anciens, et, en réhabilitant l'ordre 
du grec et du latin , elle a cru devoir flétrir en 
quelque sorte celui de la plupart de nos langues; 
on a supposé des deux côtés un abîme entre les 
systèmes de construction ; mais il parait que la diffé- 
rence n'est pas la où on la cherchait. 

Les langues anciennes suivent un autre ordre 
que les langues modernes. En avançant cette pro- 
position, on ne croit pas émettre une hypothèse, on 
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croît énoncer un fait palpable. On a pourtant ajouté 
nu iaity on y a, sans s'en apercevoir, mêlé quelque 
chose de son propre jugement. Pour s'en tenir stric- 
tement au fait, Toici tout ce qu'on peut dire : Dans 
les langues anciennes le rapport de la syntaxe à 
Tordre des mots est autre que dans les langues mo- 
dernes: reste à savoir lequel des deux a changé, 
l'ordre des mots ou l'arrangement syntaxique de la 
plupart des phrases. Mais on est allé au delà du fait, 
et on est tombé dans une erreur qui rappelle une 
illusion d'optique bien connue. Des personnes qui 
vont en bateau croient voir de leurs yeux que les 
bords de la rivière se meuvent ; on a longtemps 
pensé que le mouvement du soleil était un fait que 
le sens même de la vue nous apprenait. Les sens ne 
nous apprennent pourtant qu'un changQment dans 
le rapport des places, et l'on s'est mépris sur le corps 
dont le mouvement est la cause de ce phénomène. 
La même chose, ce me semble, est arrivée aux gram- 
mairiens. 

Si, en effet, nous suivions un autre ordre pour les 
mots que les anciens, cela ferait supposer un change- 
ment dans la succession des idées, dans les opérations 
logiques même , ce qui constituerait une diflTéreuce 
très-grave. Mais il n'en est rien, nous observons le 
même ordre des mots et des idées : les bonnes tra- 
ductions en font foi ; et si nous avons l'air d'en 
observer un autre, c'est parce que nous choisissons 
d'api^ d'autres points de vue la forme syntaxique 
4ont il faut revêtir la pensée. On s'est trompé, parce 
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qu'en traitant de l'ordre des mots^ on a pr;s la 
phrase toute faite^ avec tous ses éléments, et tous ses 
rappc^is bien déterminés. C'est qu'on paraît avoir 
supposé que l'arrangement des mots n'était qu'un 
travail accessoire qui n'arrivait qu'en dernier lieu, 
après que la pensée s'était déjà tout a fait transfor- 
mée en paroles. Mais si l'ordre des mots correspond 
à l'ordre des idées, si cette marche des idées existe 
dans la pensée même, avant qu'elle ait revêtu les 
formes grammaticales, si la conformation synta- 
xique ne vient qu'après et n'a qu'une influence scr 
condaire sur l'ordre des mots, alors il est évident 
que l'aspect de la chose se change entièrement. Voici, 
selon notice point de vue, la différence des langues 
anciennes et des langues modernes. 

Dans les langues anciennes on. suit l'ordre de 
ses idées et on prend , pour les. encadrer dans une 
phrase, la conformation syntaxique la moins recher- 
chée, la plus animée. Que le mouvement, des idées 
et le mouvement syntaxique soient identiques ou 
non , on ne s'en inquiète pas. Le mouvement des 
idées est rendu par l'ordre des mots ; le mouvement 
syntaxique est exprimé par les terminaisons. C'est 
tout ce qu'on demande; du reste il est permis de par- 
courir la construction syntaxique dans tous les sens, 
d'entrer , de traverser , de sortir par où l'on veut. 

Dans les langues modernes on suit l'ordre de ses 
idées comme dans les langues anciennes : c'est la loi 
de tout être raisonnable. On rend Tordre de ses idées 
par Tordre des mots. Mais cet ordre des mots sert en 
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même temps, plus ou moins, a exprimer les rap- 
ports syntaxiques. Nos langues tendent de plus en 
plus à remplacer cette double marche de la phrase 
par une seule marche. Le sujet n'était originaire- 
ment que le point de départ d'une action sensible 
qui sert de modèle a la construction de la phrase ; 
nos langues tendent à faire du sujet le point de 
départ de la pensée même. Voilà pourquoi nos 
langues nous obligent à choisir une conformation 
de la phrase^ où la marche syntaxique ne s'écarte 
pas trop de la marche de notre pensée. Donc ce 
. qu'elles exigent, ce n'est pas qu'on sacrifie l'ordre de 
ses idées à la syntaxe; tout au contraire, elles veulent 
que la syntaxe s'accommode à l'ordre des mots 
demandé , et on renverse le vrai rapport des choses 
^en disant que l'ordre des mots s'accommode à la syn- 
taxe. Ce que l'on appelle inversion n'est pas, dans 
la plupart des cas, un déplacement illégitime des 
mots : car déplacer les mots serait déplacer les 
idées, faute qu'un bon auteur ne saurait commettre; 
inais c'est l'emploi d'une autre syntaxe, l'auteur 
ayant choisi, à la manière des anciens, la syntaxe la 
plus animée au lieu de celle qui s'accorde dans sa 
marche avec la marche des idées. 

« Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ; 

«( Ils courent : tout son corps n'est bientôt qu'une plaie. 

u De nos cris douloureux la plaine retentit. » 

Si Racine avait écrit en prose, il n'aurait certes pas 
mis : La plaine retentissait de nos cris douloureux. 
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Ce tour , qui interrompt brusquement l'ordre des 
idées, serait bien plus hardi que le vers même de la 
tragédie. La prose subsituerait a ce vers une phrase 
semblable à celle-ci : Nos cris douloureux font 
retentir la plaine. On voit donc que le poëte n'a pas 
renversé l'ordre des idées et des mots, et que ce n'est 
que par le choix de la syntaxe que sa tournure 
s'éloigne de la tournure ordinaire. C'est de même 
par le choix de la syntaxe que se distinguent les 
langues analogues dei langues ti^nspositives '. 

' lr!n comparaut la phraséologie du latin et du français on 
trouve des locutions toutes faites qui confirment ce que nous 
avançons. Mihi est liber, mihi est nomen Carolo. J'ai un livre; 
j'ai , je porte le nom de Charles. Aapsiou xal napucart^oç ^lyvov^ 
rai Trat^eç ^ûo , 'Darius et Parysatis eurent deux fils. Mihi scri" 
bendum est , il faut que j'écrive, je dois écrire. — Nous chan* 
geons la sjntaxe pour mettre lés deux marches en accord ; les 
anciens n'étaient pas choqués de leur disconvenance. Parmi les 
moyens de produire cet accord , l'emploi du passif mérite une 
attention particulière. Voici la remarque judicieuse que M. de 
Sacy fait à cet égard : u Quelquefois on emploie le passif, 
« lorsqu'on veut fixer l'attention de ceux à qui l'on parle, sur 
« la personne ou la chose qui est l'objet de l'action , plutôt que 
«( sur le sujet qui agit. Alors le sujet n'est exprimé que comme 
H une circonstance de l'action , au moyen d'une préposition à 
« laquelle il sert de complément. Que je raconte l'histoire de 
« Britannicus, je la terminerai en disant , Britamnicus fut em^- 
« poisonné à la table de Néron et par Néron lui^mûne. Si au 
u contraire j'avais pour but de faire le détail des crimes de 
« N<Ton , je dirai Néron empoisonna à sa table Britannicus , 
u parce que je m'occuperais moins de faire connaître la cause 
« de la mort de Bï'itannicus que le crime de Néron. — Cet 
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J'ai essayé de montrer qu'on pense et qu'on s'ex- 
prime dans le même ordre , soit qu'on parle une 
langue moderne , soit qu'on se serre d'une langue 
ancienne. Il s'entend, et j'ai hâte de l'ajouter , que 
cette assertion n'est pas absolue. Quelque riche que 
soit une langue en tournures syntaxiques , il est 
impossible qu'elle en offre qui soient analc^es: à 
toutes les innombrables modifications dont la marché 
de la pensée est susceptible. Ces deux marches ne 
sauraient donc toujoni^ être d'accord. Voilà pour- 
quoi on a dû faire des concessions. Dans les langues 
modernes, et même dans celle qui est, pour ainsi 
dire, la plus moderne d'entre toutes, je veux dire le 
français, on a permis de s'écarter dans certains cas de 
la marche f igouréùàè de l'analyse. Dans ces cas 
l'ordre des idées l'a emporté sur Tordre syntaxique. 
D'autre part on a sacrifié quelquefois la marche natu- 
relle des idées pour s'accommoder à l'ordre synta- 
xique. Ces cas sont plus difficiles à vérifier, puisqu'ils 
ne sautent pas aux yeux ; ils sont aussi, ce me semble, 
plus rares que les autres. Pourtant, si je ne me 
trompe, le style de nos langues se ressent quelque 
peu de cette gène qu'on s'est -imposée en adoptant 
un ordre analogue à la syntaxe. Citons-en des 
exemples. 

«< usage du passif a sùrloul lieu dans les langues où la construc- 
« tion est fixe et admet peu d'inversions. » {Principes de Gram- 
maire générale, 3« édit. p. 161 ). M. Becker (p. 20 du 2« vol. 
de sa grammaire allemande), se rencontre dans ceJte observation 
avec le savant français. 
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Voici comment Voltaire s'eitprime sur la condam- 
nation d'Auguste de Thou : « Tout ce qu'on -peut 
a dire d'un tel arrêt , c'est qu'il ne fut pas rendu par 
« justice y mais par des commissaires. La lettre de 
ce la loi mieurtrière était précisée C'est non*seulement 
(c aiux jurisconsultes, mais a tous les hommes ide 
w prononcer si l'esprit de la loi rie fut pas perverti, 
« C'est une triste contradiction , qu'un p^tit nombre 
(c d'hommes fasse périr comme criminel celui qne 
« toute une nation juge innocent et digne d'est- 
er lime. » (Commentaire sur le livre des délits, etc.) 
Les pensées renfermées dans ces phrases se ratta- 
chent pai'faitement les unes aux autres, mais les 
phrases mêmes sont assez décousues. Chaque phrase 
parait avoir un commencement à elle, une marche 
indépendante, comme si elleétait étrangèreaux outres 
phrases qui l'entourent. C'est que la marche synta- 
, xique s*écarte ici de la marche des idées,, c'est que 
les points de départ de chaque phrase ne sont pa$ 
pris comme ils l'auraient été en grec et en latin.. 
Traduisons ce morceau en grec , pour bien apprécier 
cette différence dans le style des langues. 

Hfipi Totonîrvîç xpto-swç (on vient de rapporter l'histoire 
du procès) toOto /ulovov ov iéyotro, ort ohy^ ol xuptot «Ùttîv 
expcvtfv 5tx«(TT«t, àXAà TrapyîiXay/utfiVot Ttvàç STUtTrî^eç etç 
ToOro AexToi. Ta ^zv yàp pYiiÀocra, àxpt^^ Y0ÊKy tov v6{jlov 
roîf (foviov* TTiv Si âiavotav roO vo^âov ay^é^a^Oxi^ ci oxjy, 
dcpa (f(XTjh} fiVy TzavToç àvâpoq ècrriv^ où rûv vopLC)&éj^v pioycov. 
Et ^'"jTr' oXtywv rtvwv SavaroOrat wç (x$iy,oq wv , 6(jtiç 
àvoclrioç T8 Jtat ttoAXou oc^loç «v . xexptrat v-ko t&>v 7roîltT.o)u 
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aTravTojv, ttw^ ovyi rovzo ye deivorarov ây e^ noà akoydrocroy; 

« S'il y a deux milliards dans un royaume , toutes 
w les denrées et la main-d'œuvre coûteront le double 
« de ce qu'elles coûteraient s'il n'y avait qu'un mil- 
« liard. Je suis aussi riche avec cinquante mille 
<c livres de rente, quand j'achète la livre de viande 
(( quatre sous , qu'avec cent mille quand je l'achète 
M huit sous; et le reste à proportion. La vraie ri- 
« chesse d'un royaume n'est donc pas dans Tor et 
i< l'argent; elle est dans l'abondance de toutes les 
a denrées ; elle est dans l'industrie et dans le travail. 
i< Il n'y a pas longtemps qu'on a vu sur la rivière 
(( de la Plata un régiment espagnol dont tous les 
(( officiers avaientdes épées d'or ; mais ils manquaient 
a de chemises et de pain. » [DiaL d*un philos, et 
d'un contrôleur^ etc.) Je crois que dans les langues 
anciennes on aurait commencé la seconde phrase 
par cinquante mille livres de rente; la troisième^ 
par l'or et l'argent; la quatrième, par des épées 
d'or; et grâce à ces changements, l'ensemble de ces 
phrases aurait formé un tout plus continu. 

« Ce n'est point en effet l'argent et l'or qui pro- 
c( curent une vie commode; c'est le génie. Un peuple 
H qui n'aurait que ces métaux serait très-misérable; 
w un peuple qui, sans ces métaux, mettrait heureu- 
« sèment ewœuvre toutes les productions de la terre, 
« serait véritablement le peuple riche. La France a 
u cet avantage avec beaucoup plus d'espèces qu'il 
i< n'en faut pour la circulation. » [S. de Louis XIV ^ 
ch. 30.) Si les deux membresde la seconde phrase com- 
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mençaieiit par l'idée de ces métaux j et si la troisième 
phrase commençait par cet avantage^ le discours 
serait plus lié, mais il ne serait plus aussi français. 
. Que Ton compare à ces passages de Voltaire des 
morceaux tirés des auteurs anciens ; on y remarquera 
un caractère de composition tout à fait différent. 

Les phrases grecques et latines forment une chaîne 
dont les anneaux s'entrelacent ; les phrases françaises 
pourraient être comparées à un collier de perles; 
elles ne sont unies que par le fil de la pensée. Il est 
vrai que la liaison du discoiu^s dans les langues an- 
ciennes est produite par plusieurs moyens qui sont 
étrangers au sujet de cette thèse , tels que l'emploi 
des relatifs au lieu des démonstratifs , les diverses at- 
tractions , le grand nombre d'adverbes conjon- 
ctifs, etc. Mais parmi ces moyens, celui qui parait 
tenir la première place, c'est que la suite des mots, 
indépendante de la syntaxe, nous retrace la fidèle 
image de la suite des idées. 

Les traductions , même les plus fidèles, font foi 
de cette différence dans le génie des langues; car, 
tout en suivant de près les traces du grec et du latin, 
elles n'ont pu laisser d'être françaises. Je choisis un 
passage d'une traduction modèle, de celle que 
M. Cousin a donnée des dialogues de Platon. « Je dis 
(c donc qu'il y a dans le corps et dans l'âme je ne sais 
(c quoi y qui fait juger qu ils sont l'un et l'autre en 
(c bon état, quoiqu'ils ne s'en portent pas mieux 
(( pour cela. Voyons si je pourrai faire entendre plus 
« clairement ce que je veux. Je dis qu'il y a deux 
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ce arts qai se impportent au corps et à Tâme. » (duocv 
6vroiv Tocv itpayiMTotv 9vo iéyw ré'/yaç. Le grec prend 
son point de départ dans les deux choses , le corps 
et râme^ dont il vient d'être question; de là il nous 
conduit aux deux arts, les idées nouvelles , qui sont 
le but de cette phrase.) ce Celui qui répond à l'âme je 
(c l'appelle politique. Pour l'autre qui regartle le 
w corps, je ne saurais le désigner d'abord par un 
(( seul nom. Mais, quoique la culture du corps soit 
w une, j'en fais deux parties, dont l*une ejJt la gym- 
(( nastique et l'autre la médecine. En divisant de 
« même la politique en deux, je mets la puissalice 
(( législative vis-à-vis de la gymnastique, et la 
c( puissance judiciaire vis-à-vis de la médecine » (Àv- 
rl(rcpo(fov lûv r/j yujutvao'rtxyi nàv vofj.oBeriytYiVy àvrlmpoffw 
di TYi icxrpinfi rhv diK(xi(mnmv. En grec le datif précède 
deux fois l'accusatif, parce qite la gymnastique et ht 
médecine sont connues.).... << Elle ( la flatterie) ne 
(( se met nullement en peine du bien; mais par Tap- 
(( pàt du plaisir elle attire la folie et s'en fait adorer, 
(c La cuisine s'est glissée sous la médecine » (rrrô 
juiiv 0^ TYjv larpixYiv ri o^cmoiiTt'h âédvTUV* La cuisine est le 
sujet de la phrase; Toilà pourquoi elle précède en 
français. Mais c'est l'idée nouvelle que l'auteur veut 
nous faire connaître, et qui se détei^mine par son 
rapport à la médecine , que l'on connaît déjà ; voilà 
pourquoi en grec la médecine est énoncée avant la 
cuisine). Je ne continuerai pas cet examen. Mais 
plus cette traduction est excellente, et plus elle a su 
se plier aux plus fines nuances de l'original , plus 
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on doit croire que ces divergences tiennent au génie 
même des deux langues. Il n'y a rien de plus facile 
et de plus simple que ces tournures si frécjuentes 
dans Homère : Tov cî' aTrajutctêdfzgvoç itpotréfn' iro^aç àxù^ 
ÂxtAXeuç. Eh bien, ce vers tout simple ne saurait être 
bien rendu en français. « Achille aux pieds légers 
lui répondit « , cela est bien brusque, bien décousu. 
Homère fait la transition de Torateur qu'on vient 
d'entendre à celui qu'il va mettre en scène. Dans la 
traduction cet autre se trouve là , tout d'un coup , 
on ne sait comment. Voilà bien assurément un cas 
qui prouve que la marche de la pensée et la marchie 
syntaxique sont deux choses toutes différentes. Ce 
qu'il y a d'embarrassant dans ce cas , c'est qu'on 
ne saui^ait trouver un autre tour syntaxique , où le 
point de départ de la pensée fût en même temps lé 
sujet de la proposition. « Il reçut cette réponse 
d'Achille aux pieds légers ». Cette tournure serait 
trop recherchée et trop peu dramatique. 

Ces transitions de la pensée, qui sont si parfaite- 
tuent rendues dans les langues anciennes, peuvent va- 
rier à rinfini ; on ne saurait les réduire en système '. 

' Il n'est pas sans intérêt pent-^tre de se rendre compte dans 
chaque cas particulier de la justesse de la transition. « Je des- 
u cendais hier au Pirce avec Glaucon, fils d'Âriston, pour voir 
<c la fête. Après nous allions rentrer en ville. » Voilà à peu 
près comment Platon con^nience le dialogue de la République; 
et il continue : xocTt^filiv o\>v iroppoiBs'j rjiiâç oixa^c i&p^iniJ^évoijç IIo- 
'kilt.apj^oç Kgyâ^oy èxg>6y<7e , etc. (Nous ayant aperçu de loin 
Polémarque envoya son esclave). On est frappé du participe 
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Nous croyons pourtant qu'il y en a deux types assez 
prononcés pour qu'on puisse les distinguer avec pré- 
cision. Si la notion initiale se rapporte à la notion 
initiale de la phrase précédente, la marche des deux 
phrases est en quelque sorte parallèle; si elle se rap- 
porte au but de la phrase précédente, il y a progres- 
sion dans la marche du discours. Edito imperio 
signum secutum est. Jiissa miles exsequitur. Clamor 
hostes circumsonat, Superat deinde castra hoslium 
et in castra consulis pen^emt (Tite-Live, III, 28). 
Il y a progression d'une phrase à l'autre. Le but de 
la première phrase est le signal donné. C'est le point 
de départ de la seconde : Jussa. Le point de départ 
de la troisième : clamor ^ est unCsCxpression variée 
du but de la seconde : miles exsequitar. Dans la 
troisième, le cri est parvenu aux assiégeants; dans 
la quatrième on le voit continuer sa marche et péné- 
trer jusqu'aux assiégés. Voilà bien les anneaux d'une 
chaîne qui s'entrelacent : qu'on me permette d'ex- 

xari^cjv qui se trouve à la tête de la phrase ; mais rien de plus 
naturel. Socrate et Glaucon rentrent du Pirée un jour de fête. 
Ils doivent avoir été aperçus par beaucoup de monde : cela s'en- 
tend. Donc l'idée ^apercevoir forme le point de départ de la 
phrase. Mais quel est celui qui les a aperçus et sur lequel l'auteur 
appelle notre attention? Le nom de Polémarque devait suivre. 
Le commencement des Helléniques de Xénophon offre une 
transition parfaitement analogue. Doriée arrive avec quatorze 
vaisseaux. Kart^cav ^i ô AOi}va£a>v ispepoo^ÔTroç èo^pii}v8 toiç (ttûol- 
mr/otc. On pourra trouver encore assez de passages semblables ; 
mais il ne sera guère possible de classer tous les cas qui peu vent 
se présenter. 
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primer par cette image ce qu'il y a de particulier 
dans cette marche du discours. Jusqu'ici il y avait 
progression ; mais a partir de là nous aurons quelques 
anneaux parallèles. ^Uhi pai^rem, alibi gaudium 
ingens facit. Romani ^ cii^ilem esse clamorem nique 
auxilium adesse inier se gratulantes, ultro ex sta- 
tionibus ne vigiliis territant hostem. Consul diffe^ 
rendant negai. \J alibi de la seconde phrase se rap- 
porte à V alibi de la première dont il est Topposë. 
Le Romani de la troisième est la même chose que le 
second alibi. Le Consul de la quatrième est oppose 
au Romani de la troisième. Voiià donc toujours des 
points de départ qui se rapportent aux points de 
départ des phrases qui précèdent, et voilà ce qui 
constitue la marche parallèle de ces phrases. 

Que la marche soit progressive ou parallèle , le 
rapport à ce qui précède est, on le voit, soit un rai^ 
-port d^e'gali té f soit un raippovt d'opposition. Toute- 
fois le rapport d'égalité est plus particulier à la 
marche progressive, le rapport d'opposition à la 
marche parallèle. 

Dans l'exemple de Tile-Live la forme progressive 
ou parallèle des phrases correspond à la marche pro- 
gressive ou parallèle des faits : et c'est dans cet 
accord des objets du récit et de sa forme que con- 
siste le plus grand charme de ce passage. Mais ces 
rapports de phrases n'appartiennent pas exclusive- 
ment à la narration; un développement purement 
intellectuel peut encore les offrir. Quod semper 
mo{>eiur, cetemum est. Quod autem motum affert 
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alicui, quodque ipsum agitaiur aliundcy quando 
finem hahet motus ^ vii^endi finem liabeat necesse est. 
Solum igitur quod seipsum movety quia nunquam 
deseritur a se, nunquam ne moi^eri qfùdem desinit, 
Quin etiam cœieris quœ mos^entur hic fons ^ hoc 
principium est mo^^endi. Principii autem nulla est 
origo. Nom ex priricipio oriuntur oinnia : ipsum 
autem nulla ex re alla nasci potest (Cic. Tusc.^ I, 
53, 54 )•• Une seule fois la notion initiale d'une phrase 
s'appuie sur le but de la précédente : c'est dans la 
proposition qui commence par : Principii autem. 
Voiià donc une marche progressive. Dans les autres 
la marche est parallèle^ et dans le plus grand nombre 
la liaison se fait par un rapport d'opposition. 

Par un artifice très-familier aux auteurs anciens 
la marche progressive est employée au lieu de la 
marche parallèle dans la figure qu'on a nommée 
clûasmcj et qui consiste dans un arrangement croisé 
des parties symétriques du discours : Audires ulu- 
latus feminarum f injantium quiritatusy clamores 
virorum. (Plîn. Ep. VI, 20). Bao-iXeùg yàp xat x-ô^xà- 
voç û?7faç ex^poç eXeoSgpta -mù voiioiç evavTioç ( Tout roi , 
tout fyran est l'adversaire de la liberté et l'ennemi 
des lois. Démosth. Phil. II, p. 72). 

De l'ordre pathétique. 

Les deux éléments de la phrase que nous avons 
nommés la notion initiale et le but, ne se suivent 
pas toujours dans l'ordre dont il a été question jus- 
que-là ; il y a des cas où leur succession est rinverse 
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de celle que nous avons indiquée , il y en a d'autres 
où la notion initiale est tout à fait retranchée. Nous 
avons cru découvric dans la marche de la notion 
initiale au but la marche de l'esprit même; on 
s'étonne peut-être que nous admettions le renver- 
sement de cette marche, sans craindre de renverser 
en même temps toute notre théorie. Nous revien- 
drons plus tard sur cette objection : commençons 
encore par un exemple. 

Voici le récit du som^e d'Atossa dans les Perses 
d'Eschyle (v. 181 et suiv.) 

E^offlCTîjv pot ^yo yuvoîîx* evetjxove, 
H fièv icéTÎXoutn Uep^imoîç ^qo-xiQ^Aévi} , 
H S*a.\»Tt Aupixoro-tVy tiç ôif^cv jxoXeîv , 

« Il me sembla que deux femmes richement ha- 
billées, Tune en robe perse, l'autre en robe do-r 
rienne, s'offraient à ma vue ». Elle avait annonce 
une vision, elle commence donc très-bien par le 
verbe : èSolirnv ; vient après l'objet de cette vue, 
dvo yvvaÏTtey puis les détails; 

Meyéôct tc Tâv vOv sxTrpsires'TaTa tto^O, 
KoXlst T* à/xcap6> y xai xactyviQTa ysvoDç 
TaÙToO* Tràrpav 5*Evatov, iq fxsv È'k'kdSa. 
. K'kiipoi ^a;^oO(Ta ycdav^ ii Sk pàpêapov. 

(c Leur taille plus élevée qu'on ne le voit de nos 
jours, leur beauté irréprochable, des sœurs de 
même race ; elles habitaient deux pays différents : la 
Grèce était échue à l'une, à l'autre la terre barbare. » 
On remarque dans ces phrases la marche que nous 
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avons signalée plus haut; d'abord des cadres gêné- 
ranx bien connus , qui ensuite sont remplis par des 
idées spéciales. Dans les vers qui suivent , la reine 
raconte la querelle des deux femmes ^ la tentative 
de Xerxès de les atteler à son char, la manière dif- 
férente dont elles supportent le joug. Tune avec 
joie et orgueil, l'autre révoltée d'un tel affront. 
La marche de toutes ces phrases est semblable à la 
marche de celles qui précèdent. Puis Atossa conti- 
nue IIiTrrei d^ ifibç itaïç (il tombe , mon fils ). Le véri- 
table but de cette phrase est évidemment la chute : 
m'iTTEc. Èubq Traîç est ajouté, parce qu'il s'agissait dans 
la phrase précrdente de l'une des deux femtmes ; donc 
ces deux mots auraient été un point de départ très- 
convenable. On voit que l'ordre des deux éléments 
de la phrase est renversé. C'est qu'Âtossa est entraî- 
née par son émotion. Jusque-là elle avait donné une 
exposition nette et réfléchie; mais arrivée au mo- 
ment critique de son récit , elle ne sait plus régler 
le fil de son discours , elle ne voit que la chute, ce 
mot s'échappe d'elle malgré elle-même ; ce n'est 
que plus tard qu'elle s'aperçoit de la lacune et qu'elle 
revient sur la partie du chemin qu'elle avait rapi- 
dement franchie. 

Dans Yj4nti^Qne de Sophocle le messager qui ra- 
conte la triste fin d'Antigone et d'Hémon , après 
avoir rapporte que Créon et sa suite s'avancèrent 
vers le tombeau, continue en ces termes : ^ov^ç 

ariâoc (une v.oix se fit entendre dans cette enceinte). 
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La liaison du discoui^s aurait exigé qu il énonçât 
d'abord le lieu d'dù la voix partait ; car ce lieu est 
connu , il vient d'en être question. Mais frappé , 
comme il l'est , par ces accents soudains , il se sou- 
lage d'abord en exprimant Tidée qui est le but de 
la phrase, après quoi vient celle qui en est le point 
de départ. On sentira mieux TefFet particulier de cet 
ordre en y comparant un passage de V Electre ^ ana- 
logue pour les choses , mais différent par le tour 
de l'expression. C'est Chrysothémis qui parle : Ètzù 
yàp rildov Tuarpoç ipyjxïov rdcfoVy Cpô) xoXcovy}^ gÇ axpocç 
veoppvTOVç UYiyiq yalaY.Toq... icpyjXTriq $^ op(ù TLvpciç veœpy} 

^ocTTpvypv TeTixmfJLévov (en m'approchant du vieux tom- 
beau de notre père , je vois sur la pente du tertre 
de fraîches libations de lait; et avançant plus près , 
je découvre sur le bord de la tombe une boucle de 
cheveux tout récemment coupée). Voilà comment 
on raconte pas à pas. 

Il suffit de ces exemples pour montrer le caractère 
de cet ordre inverse et l'état de l'âme dont il devient 
l'expression naturelle. Quand l'imagination est vi- 
vement frappée ou que la sensibilité de l'âme est pro- 
fondément émue, on entre en matière par le but du 
discours et l'on fait remarquer après coup les degrés 
par lesquels on aurait pu y parvenir dans un état 
plus tranquille. Ce sont surtout les poètes et quel- 
quefois les orateurs, chez lesquels on trouve ces 
tours. Li jnedias res auditoreïu rapiuiit. C'est leur 
caractère dans la composition de leur fable comme 
dans les détails de la diction. 
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Nos langues modernes , nous l'avons vu, sont 
quelquefois gênées par des considérations syntaxi- 
quesy s'il s'agit de rendre la marche régulière des 
langues anciennes; elles ne le sont pas moins sou- 
vent pour imiter la marche pathétique. Cette gêne 
peut avoir un double effet : ou l'on s'abstient tout 
a fait d'exprimer par l'ordre des mots le mouve- 
ment de l'âme , ou bien on l'exprime d'une manière 
plus violente que les langues libres. 

Tûv èv Qipitoivjkatç OavovT&iv 

6gi)|x6c s h zdfoç , i:pb yôuv ^s pvâo'Ttç y & S'oixroç inaiitoçm 

« Glorieux est leur sort , belle est leur fin , un 
autel voilà leur tombe, pour pleurs ils ont le sou- 
venir, pour deuil les éloges. » Bûùjaàç ^'6 zdffoç peut 
être traduit ou , « leur tombe est un autel, » et alors 
on ne rend pas ce qu'il y a d'animé dans la succès* 
sion des mots; ou bien, ce un autel, voilà leur tombe,» 
et alors on le i^end d'une manière plus forte qu'en 
grec. Dans cette dernière version l'idée mise en 
relief a été détachée de l'autre idée à laquelle elle 
se lie ; on en a fait une petite proposition à part. 
Le mouvement de l'âme se fait jour malgré le carac- 
tère de réflexion qui domine dans la langue , et il se 
fait jour plus violemment, parce qu'il a un obstacle 
à vaincre. 

Il est presque inutile d'ajouter que l'ordre in- 
verse dont on vient de parler est bien distinct de 
ce qu'on nomme ordinairement inifersion. On ap- 
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pelle inversion tout ce qui s'éloigne de l'ordre ana- 
lytique et syntaxique. Or, nous avons donné assez 
d'exemples qui violent [l'ordre syntaxique et qui 
n'en suivent pas moins l'ordre du point de départ 
au but de la phrase. D'autre part il se peut que 
l'ordre syntaxique soit observé , et que pourtant le 
but de la phrase soit énoncé avant la notion initiale. 
Un seul chapitre de Tite-Live peut en fournir plu- 
sieurs exemples (I , 58). Tarquin s'écriant : Ferrum 
in manu est, Lucrèce disant : J^estigia viri alieni^ 
Collatiney in lecto sunt tuo. — (Cœterum corpus tan^ 
tum violatum est, animus insons), mors testis 
erit, s'expriment à peu près selon Tordre ana- 
lytique ; pourtant ils s'éloignent de la marche tran- 
quille et posée , qui en observant l'ordre légitime 
aurait renversé l'ordre analytique : In manu ferrum 
est. In lecto tuo, Collatine, vestigia sunt viri 
alieni. l^estis erit mors. 

Revenons maintenant sur l'objection indiquée 
plus haut. Poser d'abord un ordre conforme à la 
marche de la pensée même; et admettre ensuite 
qu'on peut quelquefois, en s'exprimant parfaitement 
bien, parler selon l'ordre inverse , n'est-ce pas dé- 
truire soi-même ce que l'on vient de construire? Je 
crois qu'il ne faut pas s étonner de ces contradic- 
tions apparentes, qu'il faut reconnaître que le lan- 
gage suit tantôt un principe, tantôt un principe con- 
traire. Il n'y a pas d'être dans la nature qui ne soit 
entraîné tour à tour par des tendances différentes; 
l'esprit de l'homme subit la même loi. Comment 1 s 
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langues^ qui sont l'image de l'esprit^ ne la subiraient- 
elles pas? Il parait au contraire qu'une langue sera 
d'autant plus parfaite qu'elle est une image plus 
fîdèlep une cire plus flexible pour recevoir l'impres- 
sion de tout ce qu'il y a d'inégal, de variable dans 
l'esprit de Thomme. Le grec est recoiinu pour être 
une des langues les plus parfaites qui aient jamais 
existé. Quelque paradoxal que cela pui^e paraître , 
je trouve la perfection de cette langue dans l'ab- 
sence de toute règle exclusive. Voyez dans la Gram- 
maire grecque le chapitre de la correspondance des 
temps , des modes, des propositions hypothétiques, 
ou tout autre, vous trouverez partout, qu'on peut 
faire toutes les combinaisons possibles : la j^ram- 
maire ne donne pas de loi absolue, elle laisse à 
Tesprit liberté complète , c'est à lui de choisir ce 
qui peut le mieux convenir à l'expression de foutes 
les nuances de sa pensée. Nos langues font un peu 
la loi à l'esprit; le grec la reçoit, on en peut faire 
un usage extrêmement varié, on peut aussi plus 
facilement en abuser. Mais dans nos langues mêmes 
l'ordre des mots est de toutes les parties de la gram- 
maire celle qui se plie le mieux aux impulsions mo- 
mentanées de l'esprit. Il n'y a donc pas de contradic- 
tion a admettre deux marches opposées de cet 
ordre, si l'esprit lui-même varie dans sa marche. 
L'axiome que nous avons posé au commencement 
de ce chapitre , c'est que l'ordre des mots doit cor- 
respondre à Tordre des idées : or, pour lui corres- 
pondre , si celui-ci change et se renverse , il doit 
aussi changer et se renverser. 



CHAPITRE II. 

DU RAPPORT ENTRE LORDRE DES MOTS ET LA FORME 
SYNTAXIQUE DE LA PROPOSITION. 

(llassifi cation des langues sous le rapport de la construction. 

Nous avons tâché , dans le premier chapitre, de 
ramener Tordre des mots à l'ordre des idées en fai- 
sant abstraction de la syntaxe. Toutefois dans beau- 
coup de langues, sinon dans la plupart, la syntaxe et 
l'ordre des parties de la proposition marchent de 
front, se déterminent mutuellement. C'est sur ce 
rapport mutuel entre l'enchaînement syntaxique et 
la succession des mots, c'est-à-dire sur la construc- 
tion proprement dite, que roulera le second chapitre. 
Dans le premier chapitre il s'agissait du principe 
général, dans le second nous aborderons les langues 
spéciales. 

On a fait depuis assez longtemps une grande clas- 
sification des langues sous le rapport de la construc- 
tion. L'abbé Girard a été le premier, je crois, à 
établir la distinction des langues analogues ou ana- 
Irtiques et des langues transpositwes ou iniferswes. 
Qu'il me soit permis, en adoptant cette classification, 
de la rendre plus générale encore. L'idée des lan- 
gues analogues a élé calquée sur l'usage des langues 
romanes et particulièrement du français. Mais il y a 



54 DE l'ordre des mots 

d'autres langues dont la construction usuelle est 
intimement liée à la relation syntaxique des parties 
de la proposition, sans être parallèle, comme la 
construction française, à la marche de l'analyse. Ces 
langues devront entrer dans la première classe. Dans 
les langues de la seconde classe, la syntaxe ne fait pas 
loi pour l'arrangement de la phrase ; ces langues ne 
sont donc inversives que de notre point de vuej à 
parler rigoureusement, il ne peut pas y être question 
d'inversions : car, où il n'y a pas de loi, il n'y a 
pas d'infraction à la loi. Ce seraient plutôt nos 
langues qu'on pourrait appeler inversives, par la 
raison même qu'elles sont analogues. Changeons 
donc un peu l'idée et les noms de ces deux classes 
en distinguant : les langues à construction libre et 
les langues à construction Jixe. 

S'il y a des langues dont la construction est libre, 
ce sont sans contredit le gr^c et le latin. Il est vrai 
que les Latins aiment à rejeter le verbe k la suite de 
ses compléments. Il est vrai aussi qu'il y a en latin 
un grand nombre de locutions toutes faites qui 
veulent l'adjectif après son substantif {populus Ro- 
manusy res publica^ vir bonus ^ etc.). On ne voudra 
pas pom^tant fonder sur ces observations un système 
de construction usuelle dont les règles seraient cent 
fois contredites à chaque page de tout auteur latin. 
C'est le même cas pour le grec. Je ne dois pas taire 
que, dans une excellente grammaire, on a posé 
comme forme normale de la construction grecque 
un ordre d'après lequel l'attribut serait précédé de ses 
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compléments y et le sujet, ainsi que tout substantif, 
en serait suivi ; tous les autres arrangements de la 
phrase ont été qualifiés d'inversions. M. Kûhner a le 
mérite d'avoir traité le premier, dans un chapitre à 
part, de l'ordre des mots en grec ; mais la règle 
générale qu'il a mise à la tête de son chapitre est, de 
son propre aveu, perpétuellement confondue par 
l'usage des auteurs ; aussi paraît-il ne l'avoir établie 
que pour se conformer aux habitudes de nos gram- 
maires et à l'esprit systématique qui veut tout rame- 
ner à la syntaxe. On ne refusera pas, je crois, de clas- 
ser le grec et le latin parmi les langues à construction 
libre. 

Les langues dont la construction est réglée par la 
syntaxe peuvent être distinguées, je crois, en quatre 
systèmes dont les représentants les plus caractéris- 
tiques sont le français, l'allemand, le turc et le 
chinois. 

Yaw français y ainsi que dans les autres langues ro- 
manes, la règle fondamentale delà construction veut 
qu'on place d'abord lesujet, puis les compléments du 
sujet, puis le verbe, enfin les compléments du verbe : 
en thèse générale , qu'on mette le terme en dépen- 
dance après celui qui le gouverne. 

U allemand j ainsi que les langues de la même 
souche, s'accorde avec le français dans un point 
important. Il veut que dans toutes les phrases prin- 
cipales le verbe se mette au milieu de la phrase 
avant l'attribut , et après le sujet ou la partie de la 
proposition qui en tient la place. On dit donc : Gott 
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schuf die fVelt clans le même ordre qu'on dit en 
français : Dieu créa le monde. Mais quant aux com- 
pléments soit du sujet , soit de l'attribut, ils sont gé- 
néralement placés avant les termes qu'ils complètent: 
l'adjectif est suivi de son substantif et est précédé de 
ses compléments ; si le verbe est à un temps com- 
posé, ce n'est que l'auxiliaire qui se met au milieu de 
la phrase, la partie attributive du verbe se met à la 
fin, après les compléments : parmi ces compléments 
celui qui se rattache le plus intimement à la partie 
attributive du verbe, ordinairement l'objectif direct, 
se place le dernier, après l'objectif indirect, qui, à 
son tour, est précédé des circonstanciels. On dit 
donc : Eine plœtzliche Freude hat diesem Unglûch 
lichen das Leben gekostet.u\}\\e joie subite a coûté 
la vie à ce malheureux. » F^on der Mitwelt i^erkannte 
Dichter erwarten i^on der Nachwelt ein gerechteres 
Urtheil. a Des poètes méconnus parles contemporains 
attendent un jugement plus équitable de la postérité. » 
Dans les phrases subordonnées, le verbe, tant l'attri- 
butif que l'auxiliaire, se met toujours a la fin. Man 
sveiss , dass Rom den unterworfenen Vœlkem seine 
Sprache aufzwang. « On sait que Rome imposa sa 
langue aux peuples soumis. » 

Arrivons à la construction turque qui se retrouve 
dans tous les dialectes de cette langue si répandue, et 
même dans toutes les langues tartares, telles que le 
mandschou, le mongol et d'autres. La construction 
de ces langues exige que l'adjectif se place toujours 
ayant son substantif, le substantif régi avant le sub- 
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stantifqui régit, le complément avantle verbe, le cas 
avant la préposition , la proposition subordonnée 
avant la proposition principale '. « Les chevaux du 
fils du pacha » se dit en turc dans cet ordre : 
Padissœjilii equi. « Il va allumer une chandelle : » 
Lucemam accensum it. « Nousavons vu qu'on trouve 
la consolation de beaucoup de maux dans des 
prières dévotes » Piis precibus in multorum malo' 
rum solatia im^eniri vidùnus. « Les étoiles jaunes, 
appelées la porte du général d'armée, viennent après 
la constellation Oudirabhalkouni : »Ejcercîtus ducis 
porta ^ocatce flcwce stellœ Udir. stellas post veniunt. 
Ce qu'il y a de remarquable , c'est que l'ordre de la 
construction dans ces langues n'est pas, comme dans 
les langues romanes, un ordre usuel et modifié dans 
des cas plus ou moins fréquents, mais que c'est un 
ordre fixeet invariable ; et pourtant plusieurs d'entre 
ces langues ont de véritables cas et des inflexions 
aussi variées que le grec -et le latin, (c La place de 
chaque mot est invariablement marquée dans chaque 
phrase , et toutes les phrases sont comme sorties du 
même moule. Le mot qui régit se place toujours 
après celui qufest régi , et le verbe principal auquel 
viennent ressortir directement ou indirectement tous 
les mots d'une phrase doit toujours être mis à la 

* Voyez Abel-Rémusat, Recherches sur les langues tartares, 
Paris, 1820, t. T, p. 118 et p. 279. Davids, ^ Grammar ofthc 
turkish language, Londres, 1832 , p. xlviii et p. 107 et suiv. 
Les exemples qu'on donne sont tirés de Davids , p. 107, 115, 
110 et de Rémusat, p. 176. 



58 DE l'ordre des mots 

fin. » (c L'emploi de nombreux participes fait que le 
sens d'un passage reste suspendu jusqu'à la fin, où le 
verbe qui fait la conclusion, vient le déterminer ' •» 

En chinois les adjectifs et les noms attributifs se 
placent avant le substantif auquel ils se rapportent, 
le sujet se place avant le verbe; le complément direct 
se place après le verbe et est suivi du complément 
indirect ; les prépositions précèdent les noms qu'elles 
gouvernent; les adverbes et les expressions simples 
ou composées, modificatives ou circonstancielles, ont 
coutume de précéder le verbe dont ils spécifient l'ac- 
tion. Par exemple : Cœli filius poiest designare 
i^irum ad cœlum : w L'empereur peut présenter au 
ciel un homme (pour lui succéder) *. » 

Parmi ces quatre systèmes il y en a deux quî sont 
diamétralement opposés et qui forment les points 
extrêmes entre lesquels l'usage des langues peut 
osciller. C'est d'une part l'ordre parallèle à la dé- 
composition grammaticale, et qui place le complé- 
ment après le ter^e complété ; d'autre part l'ordre 
qui place d'abord le mot régi, puis le mot qui gou- 
verne , et qui est le contre-pied exact de l'ordre 
analytique. Le premier de ces systèmes est assez gé- 
néralement suivi en français ; le second est inva- 
riablement observé par le turc et les langues tar- 
tarés. L'allemand vient se placer en quelque sorte au 
milieu de ces deux systèmes. La construction des 

' Mêmes autorités , mêmes passages. 

* Voy. Abel-Rémusat , Éléments de la grammaire chinoise. 
Paris, 1822, §§78, 79, 80, 96, 158, 159, 177. 



PANS LES LANGUES ANCIENNES. 59 

propositions principales ressemble à celle du fran- 
çais en ce que le verbe coupe la phrase en deux par- 
ties distinctes, le sujet et l'attribut; la construction 
des phrases subordonnées, qui rejettent le verbe à la 
fin , et des groupes de mots qui se terminent, à quel- 
ques exceptions près^ par le mot régissant, se rappro- 
che de la langue turque. Le chinois enfin pourrait 
être classé |entre le français et l'allemand. Le verbe 
occupe le milieu de la phrase comme dans ces deux 
langues; le sujet et les substantifs en général sont 
précédés de leurs compléments, comme en allemand ; 
les verbes attributifs en sont suivis comme en fran- 
çais. Que si l'on trouve étrange de voir rangée entre 
le français et l'allemand une langue qui , sous 
d'autres rapports, s'éloigne de tous les idiomes de 
l'Europe, substituons au chinois une autre langue 
qui, par sa naissance même, est appelée à participer 
du génie germanique et du génie roman. L'anglais 
a adopté pour les compléments du verbe Tordre 
français, mais il a gardé l'usage allemand de placer 
le substantif qui régit après les adjectifs qui s^y rap- 
portent, et après les substantifs régis par lui sans 
VinterYent\ouà!une^répos\tion. The kin^'seldestson 
has gwen afeast to the citizens : (c Le fils aîné du roi 
a donné une fête aux citoyens. » Des Kœnigs œltester 
Sohn hat den Bûrgern ein Fest gegeben, (Français : 
1, 2,3,4, 5,6,7; anglais: 3, 2, 1,4,5, 6,7; 
allemand: 3, 2, 1, 4, 7, 6,5.) 
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De la place du verbe. 

Toutes ces variations se résument sous deux pK>ints 
de vue. On peut considérer en premier lieu la place 
du verbe, laquelle décide de la physionomie de 
toute la proposition ; en second lieu l'arrangement 
des groupes de mots , qui détermine la foi'me des 
parties de la proposition. 

Quant au verbe, nos langues européennes aiment 
à lui assigner la place intermédiaire entre le sujet et 
l'attribut; les langues tartares sont tenues de le 
mettre à la fin de la proposition ; le latin a une pré- 
dilection prononcée pour ce dernier arrangement. 
Quelle est la différence de ces constructions, s'il est 
possible d'en déterminer une? Il s'entend qu'on 
n'a pas en vue une différence fondamentale de sens, 
mais une nuance caractéristique qu'elles impriment 
à l'ensemble de la phrase. S'il y a une langue qui se 
sert des deux constructions, et qui s'en sert non pas 
indistinctement, mais dans des cas nettement déter- 
minés, c'est à cette langue, sans doute, qu'il faut 
demander la solution de^ce problème. Or nous avons 
vu qu'en allemand la nature de la proposition décide 
de la place du verbe : la phrase principale se trouve 
en correspondance avec le système français, la phrase 
subordonnée avec le système latin ou bien avec le 
système turc. Encore dans la phrase principale 
même , si le verbe est à un temps composé , ce n'est 
que l'auxiliaire qui garde la place du milieu. Dupre- 
miel' abord rien déplus anormal, de plus arbitraire. 
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Il se pourrait pourtant que cette apparence étrange 
cachât un sens raisonnable. Quelle est la différence 
d'une phrase principale et d'une phrase subordon- 
née? La phrase principale énonce une pensée, elle 
affirme ; la phrase subordonnée ne renfei*nie qu'une 
idée partielle de la pensée énoncée dans la principale, 
elle n'affirme pas. « Ce coupable amour, dont il est 
dévoré, Dans Athènes déjà s'était-il déclaré? » Thésée 
croit bien qu Hippolyte est dévoré d'un coupable 
amour ^ mais ce n'est pas ce qu'il veut dire, ce qu'il 
veut affirmer maintenant; c'est un fait connu, qui 
entre comme idée partielle dans la question qu'il 
fait et qui est l'objet du discours. La phrase princi- 
pale établit un rapport entre deux idées, la phrase 
subordonnée suppose ce rapport comme établi, elle 
efface la dichotomie de la pensée. Voilà, si je ne me 
trompe, comment s'explique la différence des deux 
constructions allemandes '. Le verbe placé au milieu 
de la phrase pour en séparer et pour en lier en mêraie 
temps les deux partjes principales, donne à la propo- 
sition la forme d'un jugement que nos langues 
modernes tendent à lui afï'ecter. C'est le ^gne d'équa- 
tion qui se place entre les deux termes, c'est le signe 
d'affirmation qui sert de copule. Or toutes les fois 
que le verbe se décompose, ce n'est pas la partie 
attributive, mais la partie abstraite qui renferme 
l'affirmation. Voilà pourquoi l'auxiliaire seul a la 

' Je suis dans cette explication les indications données par 
M. Herlîng , Syntaxe de la langue allemande , I , §§ 36, 44. 
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fonction et la place de la copule. Dans les phrases 
subordonnées, la copule abandonne sa place caracté- 
ristique pour indiquer que ces phrases ne con- 
tiennent pas un jugement qu'on porte dans le 
moment de leur énonciation , mais tout au plus un 
jugement porté auparavant. 

Nous croyons donc que partout où le verbe oc- 
cupe la place du milieu , c'est pour indiquer que la 
pensée totale , renfermée dans la proposition en- 
tière , a été décomposée en deux idées , exprimées 
par les deux groupes de mots dont le verbe interposé 
empêche la confusion , et déclarées égales par un 
acte de notre jugement. Les langues qui rejettent 
le verbe à la fin du discours ne font pas ressortir la 
dichotomie et le caractère affirmatif de la proposi- 
tion ; les langues romanes affectent ce caractère à 
toutes les espèces de propositions; l'allemand l'efiace 
dans les propositions subordonnées. 

Un usage consacré dans beaucoup de langues à 
construction fixe vient a l'appui de ces observa- 
tions. En français, en allemand, en anglais y et dans 
presque toutes les langues de l'Europe, le sujet se 
place après le verbe dans les phrases interroga- 
tives. Cela s'explique parfaitement de notre point de 
vue. En effet la proposition interrogative n'est pas 
l'expression totale d'un jugement; elle est défec- 
tueuse, et le jugement qu'elle indique ne se com- 
plète que par la réponse. Voilà pourquoi dans ces 
propositions l'affirmation ne se place pas entre les 
iidéesdu sujet et de l'attribut, dont la réunion forme 
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la pensée totale; mais elle se place au commence- 
ment pour indiquer que la phrase ne contient que 
la moitié d'un jugement. Le verbe placé au milieu 
veut dire, si j'ose m'exprimer ainsi, qu'il y a équi- 
libre des deux côtés de la balance; le verbe placé 
au commencement veut dire qu'il manque un poids 
de Tun des deux côtés et que la balance de la pensée 
n'est pas encore eh repos. Il est vrai qu'il y a cer- 
taines parties de la proposition qui doivent toujours 
précéder le verbe interrogatif : « Quand termine- 
rez-vous votre travail ? » Mais ces mots sont préci- 
sément les substituts de la partie inconnue qui 
manque à la totalité de la pensée, le x qui se place 
d'un côté de l'équation ' . 

De la construcliou descendante et de la construction 

ascendante. 

Passons au second point qui divise les langues à 
construction fixe, je veux dire l'arrangement des 
groupes de mots. Nous avons vu que plusieurs lan- 
gues donnent au mot qui gouverne le pas avant 
celui qui est gouverné; que certaines autres le pla- 
cent à la suite de celui-ci ; que d'autres enfin, selon 
la nature du complément, suivent l'un ou l'autre 

* En français le sujet substantif précède le verbe interrogatif 
( « Le vice esJ-îl un mal ? » ), mais le pronom indique assez la 
place que le sujet devrait occuper. Le sujet substantif forme ici 
un sens détaché , à peu près comme les premiers mots de cette 
phrase qui pourrait se trouver dans un passage pathétique : « Le 
vice , délest ez-lc toujours. » 
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de ces usages. Lequel de ces procédés est le plus rai- 
sonnable? On est généralement porté pour le pre- 
mier, qui est celui des langues romanes. Mettre le 
terme conséquent après le terme antécédent parait 
être logique, l'ordre opposé a souvent été attaqué 
comme contraire au bon sens. Pourtant les langues 
turques elles-mêmes, dont la construction observe 
avec U!ie rigueur excessive le second procédé , ont 
trouvé des apologistes et même des admirateurs. 
M. A. L. Davids, dans l'introduction de sa gram- 
maire turque, dit « que la construction particulière 
du turc donne aux périodes une gravité et un effet 
pittoresque, qui ajoutent beaucoup à la dignité et 
à l'expression de la langue, » et M. Davids ne fait 
en cela que répéter le jugement de sir William 
Jones *. Quoi qu'il en soit de ces éloges, il faut se 
tenir en garde, ce me semble, contre des condam- 
nations qui frappent le génie d'une langue : qu'elle 
ait manqué de logique dans une exception qu'elle 
admet, on le conçoit; mais on a peine à croire 
qu'elle pèche contre la logique dans une règle fon- 
damentale qu'elle consacre. Nous ne voudrions 
donc prononcer contre aucun de ces systèmes, mais 
nous tâcherons de rechercher quel en est le cai^ac- 
tère dillërent, et quel est l'effet qu'ils produisent 
dans le discouis. Voici ce qui nous guidera dans cet 
examc!!. Les règles générales dans la plupart de ces 

" Daifids , p. XL VII Sir William Jones, Asiatic Researches , 
II , p. 360. 
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langues sont susceptibles de certaines exceptions , 
dont nous étudierons les motifs. Les langues an- 
ciennes ne se sont astreintes à aucun système parti- 
culier ; mais cette liberté même se prête parfaite- 
ment aux comparaisons , parce qu'elle autorise tour 
à tour remploi' de tous les procédés possibles. 

Les premières langues à consulter sont celles qui, 
en distinguant différentes espèces de compléments , 
ont fait une part déterminée à chacun des deux sys- 
tèmes opposés. On a déjà vu qu'il y a sous ce rapport 
une grande analogie entre le chinois et l'anglais. 
Le chinois, puisqu'il faut répéter ces détails, paraît 
classer les compléments sous trois catégories, sa- 
voir : les compléments du substantif, les complé- 
ments objectifs du verbe, les compléments circon- 
stanciels du verbe. Les compléments du substantif 
sont, dans la langue chinoise, astreints à l'ordre 
que, pour éviter des longueurs, nous nommerons 
l'ordre de la construction ascendante. Les complé- 
ments objectifs du verbe sont tenus à l'ordre de la 
construction descendante* Les compléments circon- 
stanciels, plus libres dans leur position, préfèrent 
cependant le premier de ces ordres. L'usage anglais, 
on l'a indiqué plus haut , ne s'éloigne pas trop de 
ces règles. Le français même , quoique la construc- 
tion descendante puisse être considérée comme une 
loi fondamentale de cette langue, s'approche du 
principe chinois par des modifications qu'il apporte 
à son système. En effet le français place beaucoup 
d'adjectifs avant le substantif qu'ils déterminent, il 

5 
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permet aux adverbes et aux locutions adverbiales 
de précéder le verbe , mais il est rigoureux sur la 
place des compléments objectifs. On est donc auto- 
risé à distinguer deux espèces de rapports entre 
l'idée complémentaire et l'idée complétée, cr Tuer 
un homme , payer sa dette à la patrie. » Voilà le 
rapport de l'action à l'objet sur lequel elle se dirige, 
rapport sensible et matériel , pour ainsi dire, ce Un 
grand appartement, bien parler. » Voilà un rappoit 
de détermination grammaticale qui n'est pas em- 
prunté au monde sensible, rapport plus abstrait, 
qui consiste à restreindre la compréhension d'une 
idée en y attachant' une autre idée '. Dans le pre- 
mier de ces rapports les deux termes se détachent 
plus facilement l'un de l'autre , l'imagination peut 
se figurer un mouvement progressif du terme anté- 
cédent au terme conséquent. Dans le second il n'y a 
qu'une décomposition d'idée, opérée par la réflexion, 
où l'imagination ne découvre plus deux parties dif- 
férentes auxquelles elle pourrait attribuer une prio- 
rité et une postériorité. Voilà comment on peut 
expliquer que les compléments de la première classe 
aiment à suivre l'idée à laquelle ils se rapportent, 
et que ceux de la seconde aiment à la précéder. Les 
adverbes et les locutions adverbiales sont évidem- 
ment placées entre ces deux classes; tantôt ils ren- 
trent dans la première (bien parler), tantôt dans la 

* Voy. Lcltre ù M. Abcl-Rémilsal , par M. G. de Humboldt, 
1827, p. 4!. 



DANS LES LANGUES ANCIENNES. 67 

seconde (aller à Paris). — Les principes que nous 
venons de signaler sont décisifs pour la construc- 
tion chinoise y ils sont pour beaucoup en anglais , ils 
sont pour quelque chose en français; mais dans 
d'autres langues ils n'ont aucunement influé sur 
l'arrangement de la phrase : il faut donc chercher 
à établir une diflférence plus générale entre les pro- 
cédés de construction. 

Examinons quand il faut en français se départir 
de la règle générale et placer le complément avant 
le mot complété. Les articles et les adjectifs déter- 
minatifs (l'homme , cet homme) précèdent le sub- 
stantif» les pronoms régimes précèdent le verbe. Le3 
épithètes descriptives , qui ne servent pas à distin- 
guer un individu d'un autre, mais qui font ressortir 
plus vivement la qualité la plus saillante de l'objet 
dont il s'agit, épithètes poétiques, pittoresques, qui 
s'adressent surtout à l'imagination, sont ordinaire- 
ment placées avant le substantif a la brillante lu- 
mière, le noir limon, les noirs soucis. » a II ne 
faut pas plus d'argent pour construire une vilaine 
prison, que pour faire une maison agréable. » (V^oltJ) 

Il est évident que les articles et les adjectifs déter- 
minatifs ajoutent au substantif une idée qui lui est 
intimement liée dans la pensée , et qu'on ne par- 
vient à en détacher que par un effort de l'abstrac- 
tion. Aussi la prononciation confond ces complé- 
ments avec leurs substantifs de manière à en former 
presque un seul mot. La liaison est un peu moins 
forte entre les verbes et les pronoms régimes, mais 
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elle est assez visible encore; du moment qu'elle 
se relâche et que le pronom prend quelque îndépen- 
dance^ l'ordre change en effet, le pronom revêt une 
forme plus pleine et se place à la suite du verbe. Une 
observation semblable peut être faite pour les adjec- 
tîfe qualificatifs. Ceux qui ne font que répéter d'une 
manière ptus énergique, plus animée l'idée exprimée 
par le substantif, doivent s'y rattacher beaucoup 
plus intimement que ceux qui y ajoutent une idée 
nouvelle \ «Jugez donc enfin, lecteurs sages, lequel 
vaut le mieux, d'adorer Dieu avec simplicité ou, etc. m 

' Un usage de la poésie épique des Grecs vient appujer ce 
que nous avançons- S'il j a un ouvrage littéraire dans lequel 
ces adjectifs pittoresques abondent, ce sont à coup sûr les 
poèmes d'Homère et d'Hésiode. Aussi s'était-on tellement accou- 
tumé à voir certains substantifs accompagnés de certaines épi- 
thètes , qu'on finit par se servir des épithètes seules sans ajouter 
les substantifs. C'est ainsi que ii yXaûxTo (la bleue) désigue la mer, 
'n fspéoixoç (la porte-maison), le limaçon. On voit que les deux 
idées s'étaient confondues au point de n'en former qu'une seule. 
Il paraît du reste que les poêles dans ce procédé n'ont fait que 
renouveler le procédé primitif de la langue. Les objets ont du 
recevoir leurs noms d'une qualité ou d'une action qui leur est 
propre et qui frappait le plus l'esprit des hommes ( les substan- 
tifs sont dérivés de verbes et d'adjectifs ). C'est ainsi que le 
serpent a tiré .son nom de sa marche tortueuse. Mais comme plus 
tard ce qu'il y avait de significatif dans les noms s'obscurcissait 
et que les dénominations devenaient de plus en plus des signes 
d'une valeur conventionnelle qui ne présentaient plus d'image 
SK l'esprit , les poètes ravivèrent la langue en ajoutant au sî^ne 
conventionnel une épîthète expressive et vivante, el en substi- 
tuant même cetle épîthète an signe. 
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Si tous les lecteurs étaient sages^ Voltaire aurait dit : 
sages lecteurs. On sent que ce dernier tour forme 
une unité plus serrée que le premier. Il y a un grand 
nombre d'expressions dans lesquelles l'usage fait 
précéder Fadjectifk cause de l'alliance étroite ^ de la 
fusion intime des deux idées : un jeune homme 
(juvems) y une fausse clef (en grec : avr/xXeiSpjov , en 
allemand : Nachschlûssely par un seul mot) *.. 

Il résulte de tous ces faits que la construction 
ascendante lie plus étroitement les idées mises en rap- 
port, et que la construction descendante les détache 
davantage les unes des autres. En écoutant avec 
attention on trouvera que la voix passe plus vite de 
l'adjectif au substantif et de l'adverbe au verbe, 
quand on dit : « au second livre, un glorieux souve- 
nir, il a fortement appuyé sur ce passage, » qu'elle 
ne passe du substantif à l'adjectif et du verbe à l'ad- 

' Quelquefois la place de Tadjectif paraît tout à fait capri- 
cieuse. Le contraire d'un homme grand est un petit homme , le 
contraire d'un grand homme est un homme petit. Cet usage 
senj)le échapper au raisonnement. Considérons cependant que : 
grande femme , ne peut se prendre au sens moral , et que , 
pour distinguer une femme d'un grand mérite , il faut prendre 
un autre tour. Nous en concluons qu'on dit : un grand homme j 
comme on dit : la brillante lumière , c'est-à-dire que l'idée de 
l'homme, au point de vue de la langue française, est quelque 
chose de si noble , de si élevé , que l'adjectif grand ne fait que 
développer cette id^e sans y ajouter un élément nouveau. Mais 
cette idée de l'homme , et celle de la petitesse morale , sont 
deux idées bien dîstincles , et voilà pouniuoi on dit dans le 
sens moral : un homme petit. 
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verbe, lorsqu'on dit : « au livre second, un souvenir 
glorieux, il a appuyé fortement, w S'il pouvait y avoir 
' un doute sur cette remarque, on n'aurait qu'a com- 
. parer la prononciation familière de w froid extrême, » 
qui ne fait pas sonner le J, à la prononciation de 
« profond abîme » où le d se fait entendre. « Un sa- 
vant aveugle » (subst. , adj. ) ne se prononce pas 
comme « un savant aveugle » (adj., subst.). 

La langue allemande suit dans l'arrangement des 
groupes de mots un ordre opposé à celui de la langue 
française ; mais les tournures . exceptionnelles dé- 
notent, par le caractère particulier qui leur est 
afïeclé, le même principe et le même sentiment. En 
allemand c'est la construction ascendante qui pré- 
vaut; mais si quelquefois on fait usage de la descen- 
dante, c'est que le complément gagne une plus grande 
indépendance, se détache davantage de l'idée du mot 
qui le gouverne. En français nous avons vu un motif 
contraire provoquer une exception contraire. En 
français on trouve un signe extérieur de la différence 
dans la prononciation de la consonne finale, en 
allemand ce signe se trouve dans la flexion. L'ad- 
jectif placé avant son substantif s'accorde avec 
celui-ci en genre , en nombre et en cas , mais il ne 
prend pas l'accord, dès qu'il se place après le substantif 
(durch grosse y herrliche Thaten y « par de grandes 
et éclatantes actions, » mais : durch Thaten gross 
und herrlichy « par des actions grand et éclatant. » ) 
En effet, il n'y a rien qui soit plus naturel, qui 
^'explique plus simplement que ce caractèi^ de liai-* 
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son plus étroite ou plus relâchée des deux ordres de 
construction. Si vous énoncez un mot qui dépend 
d'un mot à venir, il ne vous est pas permis de prendre 
du repos; l'attention est éveillée , Tesprit est en sus 
pens et demande qu'on lui donne le terme qui gou- 
verne et sur lequel puisse s'appuyer le terme régi. Si 
vous énoncez d'abord le mot qui en régit d'autres , 
on demande quelquefois un complément» inais on ne 
l'exige pas avec une telle inquiétude , on peut plus 
aisément se contenter de ce qui a été dit» en attendant 
qu'on soit entièrement satisfait. En disant par 
exemple Scipio Cartkaginem , il n'y a pas moyen de 
s'arrêter; voila un accusatif qui flotte, pour ainsi 
dire, en l'air, il faut qu'il s'appuie quelque part, don- 
nez-nous tout de suite un verbe qui le soutienne, 
ajoutez expugnaifit. Si vous commencez la phrase 
par Scipio expugnavit, on demande bien aussi de 
savoir quelle est la ville conquise par Scipion, mais 
on l'attend avec plus de tranquillité : car du point de 
vue grammatical les mots prononcés se tiennent 
eux-mêmes et n'ont pas besoin de, s'appuyer sur 
d'autres. Gela est encore plus frappant quand 1^ 
compléments ne sont pas indispensables. 

Des exemples tirés des langues anciennes, qui 
usaient de la plus grande liberté en matière de con- 
struction, répandront plus de jour sur la différence 
que nous venons d'indiquer. Lysias, dans le discours 
de Pecuniis publicis, commence son récit en ces 
termes : Epdrow , o EpactçwVTOç narrip , èoocueidaTO Ttapà 
TGV ejtxou ndimov rd'koonoi. âvo. On voit se suivre le sujets 
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Tapposition, le verbe, les compléments. C'est Tordre 
analytique tel qu'il existe en français, et 'même 
pousse jusqu'à une rigueur que l'on ne pourrait îmi* 
ter en français : car un nom de nombre est mis à la 
suite du substantif dont il dépend, au lieu de dire : 
deux talents, il est dit : talents deux. Et tout de suite 
après : iTrei^yj âe èrelevrinde xaraXiTràv viovç rpeîç , Épocm- 
(f&vTa TLOi Épdrcùva xai Epaa^orparov. Eh bien , il n'y a 
pas de doute sur le caractère de ces phrases. L'orateur 
expose une affaire d'argent assez compliquée, il tient 
à ce que ses auditeurs, les juges, puissent le suivre 
avec la plus grande facilité de détail en détail. Voilà 
pourquoi il n'enchaine pas les membres de la phrase, 
comme les auteurs anciens ont coutume de le faire, 
mais il relâche le lien qui les unit en suivant la 
construction descendante. De cet arrangement ré- 
sultent de plus grands repos entre les mots, et le débit 
de la phrase peut être comparé à un liquide qu'on 
ne verse pas à la fois, mais qu'on fait distiller goutte 
à goutte. Changez l'ordre des mots, mettez : Éparwv 
Ttapà rov efxoO iraTnrou Stjo raXavra èâavelcraTo , OU bien : 
Avo irapà toO èyiov iraTnrou Eparwv raXocvra iSavdfTOLXo — 
ce caractère d'une exposition analysée a disparu. Le 
commencement de la Républiquede Platon a été cité 
par les anciens mêmes * comme exemple d'un ordre 
relâché; cet ordre est précisément celui de la con- 
struction descendante : Karéêyîv jpïq etç tov Ileipaiâ jutera 

* Demelrius, de Elocutione , c. xxi. T. IX, p. 13 de la 
collcclion de Walz. 
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rXavxwvoç Toû AptOTwvoç T:poaev^diievàç ts rfi 0e^, etc. Ci- 
tons encore Lysias (Accus. PhiL^ § 18). Op|ULW|txevoç 
yip e| QpwTTOû, irepuwv %axà. tohq àypovçy xal evryy^^avwv rwv 
TToiiTwv Toîç TrpeaêuTaToiç. . . . totjtovç acfnpeÎTo rà imdipypvroc* 
(Il partait de sa station d'Orope, il parcourait les 
campagnes, il allait trouver les citoyens les plus âges, 
et les privait de leurs biens.) Ce dernier exemple 
est descriptif, les participes précèdent pour ajouter 
à la vivacité du tableau qu'on déroule lentement 
pour le mieux faire voir. 

Les noms de nombre surtout sont très-souvent 
placés à la suite de leurs substantifs quand il s'agit de 
données exactes. Les exemples abondent dans Xéno- 
phon et dans César (ÉvreûÔev è^eXocvvei GTaO^ohç Sioy 
'KapoLdiyyaqàéyLOL, EvTa06ae|uieivev>7pepaçTpeîç, etc., etc.). 
Les hommes primitifs d'Aristophane dans le Banquet 
de Platon ont : /etpaç TgTrapaç, TrpocwTra ^uo, xeçaXviv 
pav, âraTeTTapa, aiSoioL (îuo.Nos langues ne sauraient 
atteindre à cette précision dans la manière de s'ex- 
primer. 

L'ordre ascendant offre le caractère contraire. 
Ùç pièv oùv àzi TOL T:po(Tin7LovTa izoïeïv èdélovraç hnipyziv 
^TtavTaç Ito£/!xû)ç, wç èyvwxoTwv Vjmûv xal ireTreiajuievwv , 
Travopiai léy(ùv (Qu'il faut mettre tout son zèle à faire 
promptement ce que les événements exigent, ce 
principe étant reconnu de vous, je n'en dis plus rien. 
* Dem. Phil. I, p. 43). On ne suit pas tranquillement 
ces phrases resserrées, on est enlevé de vive force et 
entraîné jusqu'au bout. 

Mais les exemples les plu3 frappants de la con- 
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struction descendante se trouvent dans les définitions 
d'Aristote, de ce grand génie analytique qui a créé 
chez les Grecs le langage purement philosophique, 
et qui , par ses tournures nouvelles autant peut-être 
que par sa méthode et par son savoir universel , parait 
avoirpréludéàla science moderne.Si parmi tout ce qui 
nous reste de l'antiquité il n'y a rien qui se rapproche 
de la construction française autant que les définitions 
d'Aristote, ce fait ne prouverait-il pas que cette con- 
struction est l'ouvrage d'un esprit méthodique et 
réfléchi ? Voici quelques exemples tirés de la Rhéto- 
rique (1,9): Apenn eori $vvaiuç iropiOTHtrî iyocOSnv mal 
(f\>l(xy.Tiiiiny xal âvvaiJLiç evepyeTiy.Yi iroXXcdV tloÙ [ityaîktùv , xae 
TravTwv irepl Trovra (la vertu est la faculté de procurer 
des biens et de les conserver, et la faculté de 
répandre des bienfaits nombreux et grands sur tous 
à tout égSird,) Ibidem : Eori cî'êiraivoç ï^oyoç e/utyavf Çwv fjieye- 
6oç âpeTYiç (l'éloge est un discours qui fait voir la gran- 
deur de la vertu). II, 4 : Àvayxyj (fihv ehai tov (TvvTiSi- 
yjevov Toîç àycSolq jcal dMVOLkyoxiVza rotç hjwnpoiç ix-hiid rt 
erepov aXki ai èyLeïvov (l'ami est celui qui se réjouit avec 
vous de votre bonheur et qui s'afflige avec vous de 
vos revers, non pas pour un autre motif, mais à cause 
de vous). Le philosophe décompose l'idée dont il 
veut donner la définition, et en nous présentant le 
résultat de ce travail intellectuel, il fait passer en 
revue les éléments de cette idée un à un, dans l'état 
le plus développé, le moins lié, le moins enchaîné. 
Voilà comment il s'y prend lorsqu'il établit une dé- 
finition. Mais quand il lui arrive de revenir plus tard 
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sur cette même définition, il ne suit plus Tordre de 
la première analyse. Les éléments qui composent 
l'idée étant déjà connus, l'esprit du lecteur étant 
familiarisé avec eux, il est permis à l'auteur de don- 
ner à son expression une plus grande unité et de 
présenter sous une forme plus compacte, plus serrée 
les parties qui la première fois devaient être mon- 
trées bien isolées et distinctes les unes des autres. 
C'est ainsi que donnant pour la première fois cette 
définition si souvent répétée de la tragédie (Poétique, 
ch. 6) il s'exprime en ces termes : Eoriv ovv Tpoyw^ta 
idiLfifsiq Tcpalewç (TKovSoilaq hlou Tzkziaq ( la tragédie est 
l'imitation d'une action sérieuse et complète), les 
mots de l'original gardant absolument le même ordre 
qu'ils ont en français; mais quand plus tard (ch. 7) 
il rappelle cette définition, voilà comment il la rend : 
Keerac ^'^jxtv tw TpaycùSiav reXetaç xal ohiç Trpa^ewç ehat 
PfjLy}(Tiv. Le Grec use de la liberté que lui accoixlerit 
les lois de sa langue, et sans changer les termes, par 
la manière seule dont il les arrange, il résume dans 
un faisceau ce qu'il avait d'abord morcelé, il présente 
comme totalité ce qu'il avait d'abord décomposé. 
Il n'y a pas moyen de rendre cette nuance en fran- 
çais. La même chose se voit ch. 1 1 dans la définition 
de la péripétie : Eori Se nepmérzia -h etç to èvavTiov tûv 
TrpaTTOfjtevwv pLeraêoXyi^ xaSoTTgp eipinToci *. 

' Les deux derniers mots prouvent que l'auteur croit faire ici 
la récapitulation d'une définition déjà énoncée , bien qu'on n'en 
trouve pas , du moins aujourd'hui , dans les dix chapitres qui 
précèdent. 
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On ne rencontre guère dans Platon ces définitions 
bien développées et d'une tournure analytique : c'est 
que Platon n'aime pas autant à scinder, il veut lier, il 
veut construire, il tend à l'unité. Aussi quand ilyadans 
ses ouvrages des termes qui se rapprochent d'une 
définition, Texpression est à peu près le contre-pied 
de ce qu'on a vu dans Aristote : les mots forment 
ensemble un tout bien arrondi. Voici sa définition 
de la poésie ou plutôt de la 7ro(Y}(7iç : H èy, tov /xyi Svroç 
dç rô ov iovri orrooOv airia T:a<ia eori Tîoiritjiq ( (c la cause 
qui fait passer du non-étre à l'être quoi que ce soit » 
Banquet, p. 205 B). On lit dans le Phédon (p. 64 C) 
cette définition de la mort : H tyîç ^vyriqomo toO cr«/:juz- 
xoç oma)layriy queCicérona traduite d'après la méthode 
d' Aristote : Discessus ardmi a corpore. La rhéto- 
rique est d'après Platon (Gorgias , p. 463 D) : IIoXi- 
TiKviç fjLopiou û$(ùkov y formule exactement rendue par 
Quintilien^II, 15, 25 : Cwilitatis particulœ simula-- 
crum. Il est impossible d'imiter en français«la rapidité 
du grec, il faut quon dise : « la rhétorique est le 
simulacre d'une partie de la politique. » Prononcez: 
le simulacre d'une partie de la politique, et parlez 
aussi vite que vous voudrez, il y aura entre ces trois 
termes des repos de voix qui n'entrent pas dans la 
tournure grecque et latine. La raison de cette difié- 
rencese trouve dans la succession des mots : l'échelle 
des dépendances grammaticales a cela de particulier 
qu'on la monte rapidement et qu'on la descend à 
son aise. 
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Quelle est la coDstnictîoD la plus parfaite ? 

En résumé le caractère de la construction ascen-. 
dante est de bien faire sentir l'unité de la pensée, celui 
de la descendante est d'en montrer bien distinctement 
toutes les parties. Le» deux systèmes ont leurs grands 
avantages y ils ont aussi leurs grands inconvénients. 
Poussés jusqu'à leurs dernières conséquences , le pre- 
mierdeviendrait obscur, embarrassé, et demanderait 
un effort pour suivre les détails de la pensée; le se- 
cond effacerait l'unité de la pensée et détruirait en 
conséquence l'énergie et la beauté de l'expression. 

La langue française a embrassé le système de la 
construction descendante, mais elle a gardé une sage 
mesure dans l'application de ce système. C'est grâce 
à ce système qu'elle est devenue la langue de la con- 
versation par excellence : car c'est particulièrement 
dans la conversation qu'il faut tâcher de se faire 
comiprendre avec la plus grande facilité \ Mais sans 
les modifications, les restrictions apportées à ce sys- 
tème, la pensée se serait échappée à force d'être 
développée. En effet, supposez des phrases un peu 
plus longues dans lesquelles tous les mots seraient 
rangés dans l'ordre de la hiérarchie syntaxique, 
elles seront diffuses et languissantes. Qu'on traduise, 

* « L'allemand se prêle beaucoup moins (que le français) à 
la rapidité de la conversation. Par la nature même de sa con- 
struction grammaticale , le sens n'est ordinairement compris 
qu'à la fin do la phrase. » Madame de Staifl , de Vj4llema<rnc, 
l,cli. 1-2. 
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en s*attachant scrupuleusement à ce principe , cette 
phrased'uneétendueassezmédiocre : ÈmQviirKTavToçTov 
à-fi^wo Trapà roùç voijlovç èwéa OTpaTrjyouç jutta ^in(f(ù aTTOxTfiTvai 

TïdivraçÇKen.Mémor. 1, 1). « Le peuple désirant mettre 
à mort tous les neuf généraux pai' un seul vote 
malgré les lois. » L'unité disparaît, la phrase se dis- 
• sout. Il faut forcément se dédire du système et faire 
précéder un des compléments du verbe. « Le peuple 
voulant, malgré les lois, mettre à mort par un seul 
vote les neuf généraux à la fois. )i Et encore la phi^se 
sera un peu languissante. Que Ton compare les deux 
propositions que voici, l'une de Rousseau, l'autre 
de Voltaire : « Que chacun d'eux découvre à son 
tour son cœur au pied de ton trône avec la même 
sincérité. » — w Ceux qui vont en guenilles, d'un bout 
du royaume à l'autre, arracher des passants, perdes 
cris lamentables , de quoi aller au cabaret. » Je crois 
que la phrase de Voltaire parait plus belle, plus 
ronde, plus achevée. Elle n'est pas moins loogue 
pourtant, pas moins complexe que celle de Rous- 
seau. Mais dans la première phrase le principe de 
l'ordre des régimes est trop scrupuleusement ob- 
servé, ce qui produit une construction sans unité. 
Dans la seconde, on s'est servi de l'auxiliaire aller 
pour placer quelques compléments avant le verbe. 
Il me semble que la phrase de Rousseau gagnerait, 
sous le rapport de la construction , à être changée 
d'une façon analogue , par exemple : « Que chacun 
vienne à son tour au pied de ton trône découvrir 
son cœur avec la même sincérité. » En thèse gêné- 
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raie, les phrases compliquées, dans lesquelles il y a 
beaucoup de membres dépendants les uns des autres, 
ne font pas bien avec un système exclusif de con- 
struction descendante : le français les repousse donc, 
ou bien, en les admettant, il renonce à descendre 
pasiiblement les échelons de la dépendance gram- 
maticale et il resserre la phrase par le procédé des 
langues anciennes et des langues germaniques. 

L'allemand , à son tour, dont la construction est 
essentiellement ascendante, renonce souvent à ce 
principe par un motif contraire. C'est pour relâcher 
les liens de la phrase, c'est pour faire voir un détail 
séparé des autres , pour le mettre en évidence , que 
la langue allemande pei^met l'inversion qui consiste 
à se servir de la construction descendante. TVer 
wird hier leben wollen ohie Freiheit? au lieu de : 
TVer wird hier ohne Freiheit lehen wollen? (Qui 
voudra vivre ici sans liberté?) Un complément est 
placé après le terme régissant, qui selon la règle de- 
vrait terminer la phrase. 

Il parait donc que la perfection d'une langue n'est 
pas de suivre invariablement un système exclusif 
de construction , de s'attacher avec une logique 
imperturbable aux dernières conséquences d'un 
principe adopté ; mais au contraire elle consiste à 
corriger le caractère trop prononcé et trop unifonne, 
dont tout système particulier se ressent nécessaire- 
ment, par l'admission du système opposé, et à ba- 
lancer ainsi les inconvénients d'une méthode par les 
avantages d'une autre. C'est ainsi que le français et 
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l'allemand ont évité les extrêmes. Le turc s'attache 
obstinément à la construction ascendante , jusqu'à 
rejeter les prépositions à la suite des noms; il ap- 
plique le même système aux groupes de mots, aux 
propositions et aux périodes; il peut donc passer 
pour la plus conséquente des langues sous le rapport 
de la construction. Mais cette conséquence a-t-elle 
tourné au profit de la langue turque , l'a-t-elle ren- 
due plus apte à devenir l'interprète fidèle de la pen- 
sée? c'est ce que des juges plus compétents décide- 
ront, mais il est permis d'en douter. Non pas que 
le système de la construction ascendante soit en lui- 
même condamnable, il ne l'est ni plus ni moins que 
le système contraire; mais d'asservir la parole à un 
système exclusif , quel qu'il soit, voilà ce qui me pa- 
rait un défaut et une imperfection dans une langue. 
Si l'on adopte ce point de vue, on est amené néces- 
sairement à donner le premiet- rang aux langues qui 
ont imposé le moins d'entraves à la construction , et 
à regarder le grec et le latin comme les langues les 
plus parfaites sous ce rapport, parce qu'elles sont les 
plus libres. 

Coustrucllons dans les langues libres. 

Puisque nous voilà revenus aux langues classiques, 
essayons (il le faut bien pour compléter cette étude) 
de soumettre à une classification jusqu'à leurs liber- 
tés mêmes. Toutes les fois que plusieurs mots con- 
courent à l'expression d'une idée, on peut distinguer, 
du point de vue delà syntaxe, quatre, ou bien, si 
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Ton veut, cinq manières différentes donl ces mots 
peuvent être arrangés dans les langues classiques. I.e 
complément suit le terme dont il dépend : voilà ce 
que nous avons nommé la construction descendante. 
I^ complément précède le mot dont il dépend : con- 
struction ascendante. Le complément est suivi du. 
terme complété, et précédé d'un mot qui est indis- 
solublement lié à ce dernier : nous nommerons cet 
ordre celui de Venclavemcnt. Le complément est 
séparé du mot auquel la syntaxe le rapporte, par un 
autre mot ou par plusieurs qui font partie d'un autre 
. groupe syntaxique : voilà une construction disper- 
sée; conservons-lui cependant le nom qu'elle a tou- 
jours porté, celui d'hjperdate. On pourraitenfin ajou- 
ter en cinquième lieu le cas, où les mots qui servent 
à l'expression d'une idée viennent se réunir en un 
seul mot. Il est vrai que le mot composé n'est pas 
un fait de syntaxe; pourtant il n'est pas tout à fait 
étranger à notre sujet , puisque les mêmes idées qui 
dans une langue sont exprimées par des mots com- 
posés sont quelquefois rendues dans une autre par 
des groupes de mots. En rangeant ces cinq con- 
structions selon la liaison plus ou moins étroite des 
idées partielles, qui en sont les éléments, nous au- 
rons en premier lieu le mot composé ^ qui indique 
l'union la plus intime; 2** V enclaifement ; 5® la con- 
struction ascendante; 4° la construction descen- 
dante; 5° Vhyperbate qui , de même qu'elle met le 
plus d'espace entre les mots, en met aussi entre les 
idées. Le grec, grâce à son admirable flexibilité, 

6 
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peut faire passer les mêmes termes par tous ces dif- 
férents degrés de liaison. Mais comme il est très-dif- 
ficile d'en trouver un exemple complet dans les au- 
teurs, nous risquons d'en proposer un de notre 
façon. Le poëte musicien , qui instruisait un choeur 
soit tragique, soit autre pour ces belles fêtes de l'an 
cienne Grèce, s'appelait x^poâiSdtTTLaXog. L'idée est 
exprimée dans Tunité la plus parfaite par un mot 
composé et continu. Si Ton voulait distinguer 
les deux idées qui sont fondues dans le mot com- 
posé, tout en conservant l'unité de la conception, 
on se servirait de la forme de l'enclavement, w II ne 
faut pas mettre au même rang celui qui porte les 
frais de la représentation et celui qui instruit le 
chœur. » Cette phrase pourra se rendre en grec : Tov 
€tç rijv yopYiyiav (îaTravwvra oùx eiç tyîv avrhv ra^tv âeî 
riBévai ry toO x^P^^ $iS(x(r^ixXùù. Le complément tov 
yppov est embrassé par le substantif Siia(TY.dil(ù et son 
article. Les idées du chorége et du chorodidascalos 
sont un peu développées, pour faire sentir la portée 
des deux fonctions ; pourtant les éléments sont réu- 
nis dans un faisceau. Voici un exemple de la troi- 
sième tournure. « On peut prédire le succès 
d'un chœur, si l'on connaît le talent musical de 
celui qui l'instruit. » Upoléyoïç av ttwç àyrovio-erat o 
;fOpoç y ei rov yppov tov 6'i$ci(rKocXov yvoiinç jtxoufftx^Sç ottwç 
t^ei. Si Ton voulait mettre dans une plus grande 
évidence l'une des deux idées et glisser sur l'autre, 
on n'aurait qu'à séparer davantage les éléments 
du groupe, en se servant de la cinquième con- 
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struction, de celle de l'hyperbate : et rov iiiarryLockov 
yvolriç Tov yppox) ottwç e^^et Trepl |utou(7tx:fiç. Pour donner 
enfin un exemple de la construction descendante ou 
analytique, on pourrait répondre à la question : 
Qu'est-ce que le chorodidascalos? kklà <pavepov on eïn 
ocv 6 iiiddytaloç tov yppoît j wç avrb to ovoijlcc inloï. 

Ce qui distingue ces cinq tournures, j'ai hâte de 
l'ajouter, ce n'est pas uniquement la liaison plus ou 
moins étroite des idées mises en relation; il y a en 
outre des nuances d'un autre genre sur lesquelles 
on reviendra dans le troisième chapitre. Mais nous 
n'avons^ pas encore épuisé toutes les constructions 
singulièrement variées qui sont à la disposition delà 
langue grecque* L'emploi ingénieux que cette langue 
fait de l'article lui permet un sixième tour, le tour 
de l'apposition explicative qui , quant à la liaison des 
idées, peut se placer entre les numéros 2 et 3, Ce 
tour naît de la répétition de l'article : 6 StSac^aXoç o 
TOV yppov. 

Ajoutons quelques observations sur chacune de 
ces constructions, en exceptant cependant l'ascen- 
dante et la descendante, dont nous avons parlé plus 
haut. — Quant au mot composé ^ il offre une double 
réunion des éléments, celle où la partie détermina- 
tive précède la partie déterminée (Çoaypaçoç, igni- 
vomus j beau-frère, Blum^enkrone) et. ceWe ovl elle 
suit (pi*i|;a(77rt$ , crève-cœur, Taugenichts). C'est 
encore la différence de la construction ascendante 
et de la construction descendante. Mais si la pre- 
mière de ces constructions resserre les éléments 
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beaucoup plus que ne le fait la seconde , et si le 
mot composé est Tunion la plus intime de deux 
idées qui puisse être formée, on doit s'étonner qu'il 
y ait des mots composés qui suivent le second de ces 
procédés. En effet, l'immense pluralité des composés 
grecs appartient a la première de ces classes; en 
allemand il n'y a en pas dix peut-être de la seconde 
classe ; en latin enfin il n'y en a pas un seul, à moins 
qu'on ne veuille compter parmi les mots composés tes 
publica , jus jurandum et des locutions semblables. 
La langue française, au contraire, dans presque tous 
ses composés place le mot déterminatif après le mot 
déterminé. Mais cette anomalie, qui est une consé- 
quence du caractère analytique de la langue fran- 
çaise, rentre parfaitement sous les considérations 
générales. Les composés français forment en effet 
une unité beaucoup moins serrée que les composes 
grecs, allemands ou latins; ce ne sont pas, a parler 
strictement, de véritables composés : l'orthographe 
même en fait foi, puisqu'elle ordonne d'en séparer 
les éléments par un tiret. 

La construction enclavée est d'un grand usage 
dans les langues anciennes et particulièrement en 
grec. Quand la langue n'offre , pour exprimer une 
idée, ni un mot simple ni un mot composé, il faut 
décomposer cette idée et l'exprimer par plusieurs 
mots : pour faire disparaître en quelque sorte cette 
décomposition, pour rapprocher les deux éléments 
autant que possible, on se sert dans les langues 
anciennes de l'enclavement. Il n'y a pas en grec de 



DA.\S LES L:\NGUBS ANCIENNES. 85 

termes usités qui correspondent aux latins : patruus 
et a^unculus ; Moq est l'oncle en général, Xénophon, 
pour désigner expressément l'oncle maternel, dit 
(^Cyrop.y I, 3, 12) Tov TTainrov A riv vhq ixnrpbç ideïxfov^ 
Il dit de même pour désigner un prince, fils de roi 
(II, 1 , 13) Ûtto (3a(7ti6&)ç re tiaiSoç xal ûrro OTparyîyoû, 
Dans les deux phrases des termes simples sont coor- 
donnés avec des termes complexes : c'était une rai- 
son de plus pour donner à ces derniers la forme la 
plus serrée. Même chose se voit en latin. On lit dans 
le discours pro lege Manilia (c. 3) : Uno nuntio ni- 
que una litterarum sigiiificatione (c. 9) : In ipso illo 
n/alo gravissimaciuc belli offensione. L'enclavement 
a sauvé la symétrie de l'expression. — L'emploi de 
l'article met encore l'avantage du côté de la langue 
grecque. Que l'on compare ces deux phrases de Platon 
(Soph., p. 254, A) : Ta tHç twv ttoXXôv ^vvyiç 6(iiJLaxa 
xaprepelv Tupoç rè Oeïov icfopmra. aivvara (Les yeux de 
l'âme de la plupart des hommes ne peuvent pas sup- 
porter la vue de la divinité), et : Atà rhv rwv de[iév(ùv 
rriç ^vyiiç àpylocv (Si cette distinction n'a pas été faite, 
la cause en est dans la paresse de l'âme de ceux qui 
ont donné la loi. Banquet ^ p, 182, D), Il y a dans 
ces deux exemples trois idées partielles qui Con- 
courent à former une seule idée, mais les rapports 
de ces idées sont différents dans les deux cas : voilà 
pourquoi les articles ont été placés différemment. 
Dans le premier exemple l'idée intermédiaire de 
^^Xn se lie également à l'idée qu'elle .gouverne et a 
celle dont elle dépend; dans le second elle ne se lie 
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qu'à celle dont elle dépend : la première combinai- 
son peut se traduire : l'organe de l'intelligence oixii- 
naire^ la seconde : la paresse intellectuelle des légis^ 
lateurs. — Telle est enfin la force de l'enclavement 
qu'il peut tenir lieu de flexion. On sait assez qu'en 
grec des adverbes et des locutions adverbiales placées 
entre le substantif et son article peuvent s'y fondre 
comme des adjectifs. Oc vOv d^v6p&)7ro£. ITpoç roO xamiarou 
Tnày. KocK&v Oivodécùç (Soph., Philoct., 384). 

Quant à la construction qui disperse les éléments 
d'un groupe syntaxique, nous nous bornons ici à un 
seul exemple. Animorum nulla in terris origo 
inueniri potest (Cic. Tusc.y I, 27), Il est évident que 
les deux idées animorum et origo ^ bien que liées par 
la syntaxe ; sont séparées dans la pensée comme elles 
le sont dans l'ordre des mots : animorum est le point 
de départ, origo fait partie de ce que nous avons 
appelé le but de la phrase. D'autre part, la locution 
adverbiale in terris , qui se trouve enclavée entre 
nulla et origo ^ se lie à ces mots et forme avec eux 
presque une seule et même idée, bien qu'elle n'ait 
pas la forme grammaticale d'un adjectif. C'est à peu 
près comme si l'on disait en français : Pour les âmes, 
on ne peut en découvrir aucune origine terrestre. 
Nous reviendrons sur cette construction dans le troi- 
iiiième chapitre. 
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» 
De la période. 

Il n'a été question jusqu'ici que de la construction 
de la proposition simple. Que le cadre de la pensée 
s'élargisse, que ses parties soient représentées par 
des propositions partielles, l'ensemble formera une 
proposition composée ou bien une période. La 
période qui diffère de la proposition simple par 
rétendue et le plus grand développement de ses élé- 
ments, n'en diffère pas dans son essence : on y 
retrouve les mêmes nuances de construction que 
nous venons de signaler. Toutefois dans nos langues 
modernes le procédé qu'on suit pour l'arrangement 
des propositions simples, n'est pas entièrement 
observé dans celui des périodes. Nos langues se sont 
renfermées dans certaines limites pour l'ordre des 
parties de la proposition ; mais dans la conformation 
de la période, elles usentd'unelibertéquin'est pas trop 
éloignée des langues anciennes. En effet, les propo- 
sitions subordonnées, caractérisées par les conjonc- 
tions parce que ^ quoique^ si^ commet que, etc. y 
devront-elles suivre les phrases principales, ou de- 
V rondelles les précéder? L'usage ne prononce rien. 
D'après le système analytique elles devraient les 
suivre, et du point de vue de ce système tout autre 
arrangement pourrait être qualifié d'inversion : mais 
ces inversions, il faut en convenir, seraient tout aussi 
fréquentes que les arrangements légitimes. Dès 
qu'une partie de la pensée totale s élève au rang d'une 
proposition subordonnée, nos langues l'émancipent. 
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pour ainsi dlie^ des règles de la construction et ne se 
mêlent plus de déterminer sa place. Félicitons-nous 
de cette liberté, sans laquelle Tart oratoire n'aurait 
pas pu prendre un essor qui fait notre plaisir et notre 

admiration. 

Rien n'est plus facile que de faire voir la construc- 
tion ascendante, la descendante , renclavement €;t 
même l'hyperbate dans la disposition des parties de 
la période. On n'a qu'à ouvrir les Oraisons funèbres 
de Bossuety on y trouvera abondamment des 
exemples, et on pourra même distinguer les divers 
caractères aflTectés à ces constructions. Voici des 
périodes dont les parties principales sont arrangées 
dans l'ordre descendant de la syntaxe. « Mon esprit, 
rebuté de tant d'indignes traitements qu'on a faits à la 
majesté et à la vertu, ne se résoudrait jamais à se jeter 
parmi tant d'horreurs | si la constance admirable 
avec laquelle cette princesse a soutenu ses calamités 
ne surpassait de bien loin les crimes qui les ont cau- 
sées. » « C'était un dégoût secret de tout ce qui a de 
l'autorité et une démangeaison d'innover sans fin | 
après qu'on en a vu le premier exemple. » On sent un 
ensemble bien plus fortement resserré, une unité 
plus achevée, plus de perfection enfin dans la période 
suivante, dont la construction est ascendante : << Soit 
qu'il élève les trônes, soit qu'il les abaisse, soit qu'il 
communique sa puissance aux princes, soit qu'il la 
retire à lui-même et ne leur laisse que leur propre 
faiblesse, | il leur apprend leur devoir d'une manière 
souveraine et digne de lui. » 
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Les rhéteurs anciens s'ëlaient bien aperçus tle cette 
différence. Hermogène désigne par le nom de TuXa- 
yiadixoç ce que nous appelons la construction ascen- 
dante. On ressent, dit-il, une certaine inquiétude dès 
le commencement de ces périodes, parce qu'il est 
de toute nécessité qu'il suive quelque autre proposi- 
tion {voYiiia,) ; le cadre de la pensée sera d'une grande 
étendue, et l'expression ne sera pas tout à fait claire, 
puisque le sens restera longtemps suspendu *. Voicî 
un exemple de ce TrXaytaffiutoç, tiré d'un orateur ancien 
(Cic, pro lege ManiL c. 22), Deinde etiamsi qui 
siint pudore ac temperanda moderatiores \ tamen 
eos esse taies \ proptermuliiludinem cupidorum ho-- 
minum nemo arbitratur. Voilà la construction as- 
cendante. Voici l'ordre plus relâché de la construc 
tion descendante (/A/V/. , c. 3). J^ei^uintamen illis 
imperatoribus laus est trihuendaj quod egerunt ; ve- ' 

' Hermogène , de Formis oraiionis , 1 , 3 ( Walz , Rheiores 
grœci y t. III , p. 205). Il donne comme exemple du TrXaytao-ixôç 
le commencement d'Hérodote, 1. 1, ch. 6, changé exprès : K/aoéo-ou 
ôvToç Au^oO |xèv ysvoç, Trat^oç 5è AXuàTTSw, etc.; et comme exemple 
de la o/aôoTYjç qui est la figure opposée : Eycj yàp, w àv^/asç Aôij- 
vaîoi, irpoçi7tpo\j(T(i àvOp(ûi:(ù TrovKîpw xal yt>a7rE;^0i&|xovt. Pour ne 
laisser aucun doute sur la signification du terme Tr^ayiao-poç , 
l'auteur anonyme des Huit parties de la Rhétorique ( Walz , 
t. III, p. 588) dit que cette figure se présente dans les phrases 
qui commencent, soit par un génitif ( absolu) , soit par une con- 
jonction telle que iiziL On peut comparer encore un traité où se 
trouvent rangées par ordre alphabétique les figures citées dans 
la Rhétorique d'Hermogène (Walz, t. III, p. 708) , et De- 
metrius, de Elocutione, Walz, l. IX , p. 564. 
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niadandcij quod reliqiierunt \ proptereaquod abeo 
bello Sullam inltaliamres publica^ Murenam Sulla 

Revenons à J'éloquence française et empruntons- 
lui un exemple de la construction enclavée. <c Elle 
vit avec étonnement que Dieu | qui avait rendu inu- 
tiles tant d'entreprises et tant d'efforts, parce qu'il 
attendait l'heure qu'il avait marquée | quand elle fut 
arrivée | alla prendre comme par la main le roi, son 
fils, pour le conduire à son trône. » C'est cette con- 
struction que Cicéron introduit dans l'expression 
d'une pensée de Gracchus. L'orateur du second siècle 
avant notre ère avait dit : yJbesse non potesl quin 
ejusdem hominis sit probos improbare y qui impro- 
bos probet : celui du premier corrige : Abesse non 
pot est quin ejusdem hominis sit, qui improbos pro- 
bet y probos improbare; et il appelle cette correction 
in quadrutn redigere ^ efficere aptum quod fuerat 
antea diffluens ac solutum (Cic. Orat. c. 70). 

Ajoutons enfin un emploi très-heureux de l'hyper- 
bate^ s'il est permis de désigner par ce terme le 
dérangement, non pas des mots qui entrent dans 
un groupe syntaxique, mais des propositions par- 
tielles qui entrent dans une période. « Malgré les 
mauvais succès de ses armes infortunées, si on a pu 
le vaincre , on n'a pu le forcer. » 



CHAPITRE III. 

DU RAPPORT ENTRE L ORDRE DES MOTS ET L xVCCENTCATION'. 

L'ordre des mots, nous l'avons vu, est déterminé 
par la naissance et la liaison naturelle des idées; ^la 
dépendance grammaticale des parties de la proposi- 
tion exerce sm^ cet ordre une grande influence; 
mais on ne parviendra pas, en partant de ces deux 
points de vue, à expliquer d'une manière suffisante 
tous les phénomènes qui , sous ce rapport , se pré- 
sentent dans les langues, et surtout dans les langues 
classiques. Il y a une autre cause déterminante, qui 
n'est pas la moins grave de toutes, et dont il n'a 
pas encore été question ici. Pour trouver cette cause, 
il ne suffit plus de la langue écrite, il faut recourir 
à la langue parlée et vivante. Mais, dira-t-on, les 
langues anciennes, qui forment l'objet principal 
de cette thèse, ne nous parlent plus que par la lettre 
morte de leurs monuments. De plus, quand nous 
essayons de rendre à cette lettre sa vie primitive, ie 
Français prononce autrement que l'Anglais, celui- 
ci autrement que l'Allemand ou l'Italien , et tous 
probablement ne seraient guère compris par un an- 
cien Romain. Aussi nous laisserons hors de cause 
tout ce qui tient à la prononciation des consonnes 
et des voyelles, des longues et des brèves, pronon- 
ciation variable et capricieuse, qui changede peu- 
ple à peuple et de siècle a siècle; nous ne suivrons^ 
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pas Cicéron et Denys d'Halicarnasse sur un terrain 
où nouLS craindrions de nous égarer, même avec ces 
guides. Nous nous bornerons à cette partie de la 
prononciation qui tient le plus à l'esprit et à l'in- 
telligence, et qui pour cela n'est pas sujette à tant 
de changements, je veux dire l'accentuation. 

Gomme il y a dans chaque mot une syllabe sur 
laquelle on appuie plus fortement et d'autres sur 
lesquelles on glisse plus légèrement, de même il y 
a dans chaque proposition un mot, et dans chaque 
période une proposition partielle, sur laquelle 
l'âme et la voix s'abaissent avec plus d'énergie. 
Cette accentuation est le principe vivifiant de la pa- 
role, les autres détails de la prononciation n'en 
sont, pour ainsi dire , que la partie corporelle. Il 
faut cet éclat qui attache, ce souffle de vie, ce je ne 
sais quoi, pour donner une âme aux vibrations de 
l'air qui frappent nos oreilles. En effet, faites la 
lecture de l'ouvrage le plus admirable, débitez les 
pensées les plus originales, les plus nouvelles, mais 
sans marquer par la voix ces nuances de l'accentua- 
tion, on ne vous écoutera pas, on croira emprun- 
tées, rebattues, les idées que vous avez tirées du 
fond de votre âme. Au contraire, rehaussez par ces 
nuances ce qui a été dit mille et mille fois, on le 
croira nouveau, on s'y intéressera, parce que l'ac- 
centuation prouve que vos paroles ne sortent pas 
seulement de vos lèvres , mais de votre âme , de 
vous-même. 

Il s'agit maintenant de rechercher quelle est 
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rinilueucc exercée sur la disposition des parties de 
la phrase par ce principe vital de la parole, par l'ac- 
centuation. Toutefois nous ne prétendons pas trai- 
ter ici de celte infinité de nuances que la voix hu- 
maine parcourt pour exprimer la colère, l'amour, 
la haine et toutes les affections de l'âme. Ces nuances 
se sentent plutôt qu'elles ne s'analysent; elles sont 
dans l'accentuation ce que les couleurs sont dans les 
tableaux. Mais il y a d'autres différences d'accen- 
tuation, qui correspondent aux lumières et aux omi- 
bres des dessins non coloriés. Ce n'est que de ces 
dernières qu'il sera question. Car ces dernières 
seules sont déterminées par l'entendement et peu- 
vent, dans un cas donné, être démontrées parje 
raisonnement, précisément comme les effets de 
lumiière dans les dessins sont susceptibles d'être ex- 
pliqués d'une mianière logique par la position du 
soleil, tandis que les couleurs sont une affaire de 
goût et de sentiment. L'objet de cette étude ainsi 
défini , commençons-la par les langues vivantes , 
pour lesquelles l'expérience de tous les jours est un 
guide assuré; nous arriverons ensuite aux langues 
mortes, qu'il est nécessaire de raviver artificielle- 
ment pour les étudier dans ces détails. 

De raccentualion ascendante. 

L'attention la plus légère suffit pour remarquer 
qu'en français on appuie de préférence et générale- 
ment sur la dernière syllabe des mots à terminaison 
masculine, et sur la pénultième de ceux qui se ter- 
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minent par un c. muet. De même quand on forme 
de plusieurs mots une proposition, la voix s'clève 
ordinairement en avançant, de manière que la der- 
nière partie de la phrase a l'accent le plus fort et le 
plus prononcé. C'est donc \ accentuation ascen- 
dante qui prévaut en français. Cette accentuation 
est dans la plupart des cas entièrement conforme 
au développement successif de la proposition, qui est 
en français l'ordre descendant de la dépendance 
grammaticale. Car les idées que la syntaxe subor- 
donne a d'autres, c'est-à-dire celles qui servent à 
restreindre la compréheiision d'une idée plus large, 
étant plus individuelles, et se trouvant souvent op- 
posées tacitement à d'autres idées qu'elles excluent, 
doivent dans beaucoup de cas être accentuées d'une 
manière plus vive et plus énergique, w Un homme 
courageux, aller en voiture, (aire des études, n Le 
sens exige que les idées dépendantes a courageux, 
voiture, études» soient relevées par la voix plus 
que les idées dont elles dépendent u homme, aller, 
faire » et ce sont celles-là précisément qui d'après 
les règles de la grammaire française sont énoncées 
plus tard. \^ accentuation ascendante se trouve 
donc souvent en accord avec la construction descen- 
dante. 

Il faut cependant avouer que cette accentuation 
est tellement entrée dans les habitudes françaises 
qu'on s'en sert même dans des cas où le sens paraît 
la repousser, « Ce n'est pas le jeune Horace dont 
nous déplorons le sort, notre pitié est excitée par 
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Jes malheurs du vieil Horace. » L'opposition qu'on 
établit entre ces deux personnages demanderait 
qu'on appuyât sur les adjectifs distinctifs jeune et 
vieil; mais pas du tout, la voix s'élève les deux fois 
sur le nom d'Horace qui s'applique également aux 
deux personnes qu'il s'agit de distinguer. En écou- 
tant avec attention on trouvera assez souvent des 
exemples de cette stabilité des lois de l'accentuation, 
qui se joint à la régularité de la construction fran- 
çaise pour faire un contraste des plus marques avec 
d'autres langues, et surtout avec le grec, qui usait 
de la plus grande liberté dans l'accentuation des par- 
ties de la proposition comme dans tous les autres 
rapports de la construction. Il est difficile d'avancer 
quelque chose de positif sur le débit du discours 
usuel dans une langue morte; il y a cependant cer- 
tains indices qui semblent permettre des conclusions 
assez certaines. Rien n'est plus fréquent dans le dis- 
cours attique que des tours comme celui -ci : ùi av 
àpiBiitù ri èyyévnraij neppiroç ecrai ; «que doit-il entrer 
dans un nombre pour qu'il soit impair? » Mais le 
grec dit : cr si dans un nombre il entre quoi, sera-t-il 
impair? » Le pronom interrogatif n'est amené qu'au 
milieu de la phrase. Le passage de Platon : H rict u 
ditoiiSoït^a, o(feiX6iJLevov tlou Trpocwov réyyri y tarptxT} xa- 
hïrai; (l'art donnant à qui quoi de convenable, s'ap- 
pelle médecine?) ne peut se rendre en français et 
dans la plupart des autres langues que par deux ou 
trois propositions : « Quel est l'art appelé médecine? 
h qui donne-t-il ce qui lui convient, et que lui 
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donne-t-Il? » C'est que dans les langues modernes 
raccentualioii interrogative ne peut affecter une 
partie de la proposition sans s'emparer des autres : 
nous n'avons que des propositions interrogatives, 
mais nous n'en avons pas qui soient interrogatives 
dans une partie et qui ne le soient pas dans les 
autres; nous n'en avons pas qui le soient double- 
ment ou triplement; parce que la roideur de nos lois 
d'accentuation veut que cet élan de la voix qui ca- 
ractérise l'interrogation ne se produise qu'au com- 
mencement de la proposition et jamais au milieu. 
Les Grecs introduisaient cet élan quand ils voulaient, 
ils le reprenaient plusieurs fois dans une seule et 
même phrase , et ils usaient à cet égard d'une liberté 
encoi^ moins limitée que les I.atins, qui à leur 
tour sont plus libres que les modernes '• 

' Quorsum insanus qidd enim Ajax fecit? (Hor. Sat, II, 
3, 201). Les passages grecs sont tirés du Phédon de Platon, 
p. 105, C. et de la République, I, p. 332, C. — H y a un 
aati*e phénomène de la langue grecque qui paraît avoir beau- 
coup de rapport avec cette accumulation des interrogations ^ ce 
sont les négations accumulées dans la même proposition sans 
se détruire mutuellement. Gela a l'air d'être peu logique ^ mais 
on pourrait peut-être l'expliquer également par un nouvel élan 
que la voix prend au milieu de la proposition , élan qui équi- 
vaut à une seconde proposition dont se servirait une autre 
langue. En effet les deux phénomènes marchent de front et 
s'expliquent l'un l'autre dans beaucoup de cas. Ainsi les deux 
questions françaises : « Qui a tué? » et « qui a été tué? »> peuvent être 
embrassées par une seule proposition grecque : Tiç riva svdveu- 
<T«v ; on pourrait répondre à cette question d'une manière aussi 
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La loi de l'accentuation ascendante, si chère à la 
langue française, décide particulièrement de l'ordre 
que doivent garder entre eux les différents complé'- 
ments du même mot. Beauzée établit à cet égard la 
règle que voici ' : ce De plusieurs compléments qui 
(c tombent sur le même mot, il faut mettre le plus 
« court le premier après le mot complété, puis le 
« plus court de ceux qui restent et ainsi de suite 
t( jusqu'au plus long de tous, qui doit être le der- 
« nier. Par ce moyen , ceux qu'on met aux dernières 
« places ne se trouvent éloignés du terme modifié 
M que le moins qu'il est possible. » Le fait est cer- 
tain; quanta la manière dont Beauzée l'explique, 
on pourrait, je crois, y trouver à redire. En efïet il 
semble peu digne d'une langue aussi philosophique 
que la langue française de ne s'attacher qu'à ce qu'il 
y a de plus extérieur dans les signes de la pensée , 
c'est-à-dire à la longueur des mots, de compter les 
syllabes, et de juger que le rapport grammatical 
manque de clarté quand un régime est séparé de son 
verbe par douze lettres, mais que tout est clair 
quand il n'en est séparé que par huit lettres. Une 
autre remarque , plus positive , s'élève encore contre 
cette explication. Que dirait-on si le rapport des 
différents compléments n'était pas tel que cette ex- 
serrée : Ô Apeo-To^siTwv tôv IrcTtap^ov , et si la répouse était né- 
gative , ou dirait d'après la même analogie : ObStiç obSha, c^ô- 
vcucrtv. Nous répondrions aussi par deux négations , mais en les 
scindant : u Personne n'a tué et personne n'a été tué. » 

■ Grammaire générale, Paris , 1767, t. Il, p. 66. 

7 
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plicatioii parait le supposer? Prenons Texemple cité 
dans la grammaire de Beauzée : ce Parer le TÎce des 
dehors de la vertu. » Les deux compléments doivent 
être placés dans cet ordre et non pas dans Tordre 
inverse, pour que le second soit éloigné aussi peu 
que possible du mot parer sur lequel il tombe. — 
Mais n'est--il pas plus naturel de rapporter le second 
complément, non pas aumot^an^rseul, mais à tout 
ce qui précède? T^e verbe parer est complété d'abord 
par le régime le vice, et ces deux termes formant 
dorénavant une seule et même idée, sont complétés 
\\ leur tour par le troisième terme : des delwrs de la 
vertu y et si Ton voulait ajouter un quatrième, par 
exemple : a{>ec cette hypocrisie quon ne saurait trop 
flétrir j ce complément ne porterait pas, non plus, sur 
parer, mais sur tout ce qui précède. Une fois que 
vous avez lié deux idées, il se forme dans votre es- 
prit une fusion de ces idées; et vous iriez détruire ce 
que vous venez de faire, vous iriez décomposer de 
nouveau l'union de ces deux idées, pour attacher 
la troisième à la première seule, sauf à détacher 
encore cette troisième^ dès qu'il s'en présentera une 
quatrième? Ce serait faire le travail de Pénélope. 
£t ce qui est pis, par tous ces efforts inutiles, vous 
rompriez l'unité de la phrase, qui ne s'établit d'une 
manière forte et satisfaisante qu'en combinant les 
idées comme nous l'avons indiqué plus haut. Or si 
le second complément ne tombe pas sur le premier 
terme, mais sur les deux termes qui le précèdent et 
qui forment, vis-à-vis du troisième, une idée une 
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et indissoluble 9 il est évident qu'il ne petit être ques- 
tion d'une distance plus ou moins grande entre le 
compléttlent et le terme modifié , puisqu'ils se sui- 
vent de près sans interruption et sans intervalle. 

L'explication de l'ordre des compléments doit 
donc être cherchée ailleurs; et nous ne croyons pas 
nous tromper en la trouvant dans l'accentuation . 
Plus il y a d'hommes ou de moyens qui vous sont 
soumis, plus vous êtes puissant. De même l'accent 
d'une syllabe est d'autant plus fort qu'il y a plus de 
syllabes moins accentuées qui l'entourent. En pro- 
nonçant de suite les deux termes : le vice et les de- 
hors de la vertu y votre voix s'élèvera spontanément 
sur le mot vertu plus qu'elle ne fait sur le mot vice^ 
par la raison qu'il y a moins de mots et de syllabes 
subordonnées qui servent à rehausser l'accent dfe 
vice qu'il n'y en a pour rehausser celui de vertu. Plus 
l'ombre est forte, plus la lumière doit l'être. En 
vertu de l'accentuation ascendante du français, on 
doit donc placer le plus long complément à la suite 
du plus court , et l'on doit dire : « Parer le vice des 
dehors de la vertu. » Que si vous vouliez prononcer 
avec l'accentuation ascendante a Parer des dehors 
de la vertu le vice, » Il faudrait un effort pour éle- 
ver l'accent du second complément, qui est si court, 
au-dessus du premier, qui est si long; et c'est cet 
effort qui déplaît. 

Cependant ce même effort qui déplaît, parce qu'il 
donne quelque chose de violent à la prononciation, 
peut dans certains cas être employé a dessein et avec 



100 DE L ORDRE DBS MOTS 

succès quand il s'agit de frapper vivement 1 auditeur, 
de faire ressortir une idée avec une force et une 
énergie extraordinaires. Peut-être que cette phrase 
même qu'on vient de condamner pourrait être dé- 
fendue dans cette supposition; peut-être serait-il 
permis de dire : *« Grand Dieu ! vous osez parer des 
dehors de la vertu le vice y » si l'on voulait &ire 
éclater par cet accent violent une indignation ex- 
trême. C'est ainsi qu'on lit dans Bossuet : a Elle fut 
contrainte de paraître au monde et d'étaler, pour 
ainsi dire, au Louvre, où elle était née avec tant de 
gloire, toute t étendue de sa misère. » — 1< Dieu a tenu 
douze ans sans relâche, sans aucune consolation de 
la part des hommes, notre malheureuse reine (don- 
nons-lui hautement ce titre, dont elle a fait un su- 
jet d'actions de grâces). » Dans ces cas, l'intensité de 
l'accent se fait remarquer davantage, parce qu'il 
s'appuie sur moins de syllabes subordonnées : nous 
sommes frappés plus vivement par un effet qui pa- 
rait disproportionné à sa cause. 

Après avoir essayé une autre explication de la 
règle de l'ordre des compléments, revenons sur 
cette règle même, dont la foimule ne parait pas 
satisfaisante sous tous les rapports. S'il y a plusieurs 
compléments du même mot, arrangez-les en raison 
de leur longueur, en commençant par le plus court 
et en terminant par le plus long. Voila ce que dit la 
règle. Elle a été déduite d'un fait incontestable, elle 
est confirmée par les bons auteurs. Elle a été faite 
par voie d'analyse et Je décomposition, comme 
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toutes les bonnes règles de grammaire doivent 
être faites, semblables en cela aux lois de la phy- 
sique. On a trouvé , en recherchant, en comparant, 
que tel était l'usage, je dirais presque instinctif , des 
bons auteurs et des personnes qui parlent bien la 
langue; la grammaire est venue après coup, et a dit : 
puisqu'on parle ainsi d'habitude, il feut qu'on parle 
ainsi en vertu de la grammaire, et dorénavant ce sera 
une loi. Mais une règle trouvée par la décomposi- 
tion doit être renversée, si l'on veut qu'elle devienne 
une règle de composition. La manière de l'établir ne 
doit pas influer sur la manière de l'exprimer; sans 
cela elle sera formulée a l'inverse. Je vais m'expli- 
quer par un exemple. 

Beauzée blâme cette phrase de La Bruyère : « Qui 
n'a pas quelquefois sous sa main un libertin à ré- 
duire, et a ramener par de douces et insinuantes 
conversations à la docilité. » L'auteur des Caractères 
aurait dû dire, selon le grammairien : « à la docilité 
par de douces et insinuantes conversations. » Mais 
ce complément , qui exprime le moyen de la con- 
version, est secondaire dans la pensée de l'auteur; il 
ne fa ajouté qu'en passant , et voilà pourquoi , en 
préférant un ordre moins harmonieux mais plus 
juste , il ne lui a pas assigné la dernière place. Si 
l'on voulait corriger cette phrase pour la rendre 
plus élégante, il ne faudrait pas déplacer les idées, 
mais donner plus d'étendue au complément qui 
blesse l'oreille par sa brièveté. On pourrait dire, par 
exemple : « Ramener par de douces et insinuantes 
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conversations à cette docilité des esprits raisonna- 
bles, qui est bien loin de la paresse des esprits 
faibles. » 

Cet exemple démontre que la règle des grammai- 
riens doit être renversée. Au lieu de dire: cfJDe 
plusieurs compléments qui tombent sur le ipéme 
mot y il faut mettre le plus court le pi*emier a(H*ès le 
mot complété , puis le plus court de ceux qui restent 
et ainsi de suite jusqu'au plus long de tous, qui doit 
être le dernier, » disons plutôt : « De plusieurs com- 
pléments qui tonibent sur le même mot , donnez la 
forme la plus concise à celui qui suit immédiate- 
ment le mot complété et, à mesure que vous avan- 
cez , donnez aux compléments une expression plus 
développée et plus étendue. » La parole est au ser- 
vice de la pensée, et non pas la pensée au service de 
la parole. Voila pourquoi une règle qui fait changer 
la parole pour se conformer à l'accentuation voulue 
par la pensée, semble être plus digne de la langue 
française qu'une règle qui, en faisant changer l'ordre 
et le rang des idées au gré des syllabes, asservit la 
pensée à la forme fortuite des paroles. Dans cette 
phrase de Bossuet: « Henriette était destinée premiè- 
rement par sa glorieuse naissance^ et ensuite par sa 
malheureuse captivité, à l'erreur et à l'hérésie, » le 
compléipent qui se trouve à la fin de la phrase est 
composé de deux termes presque synonymes. Pour- 
quoi? parce que ce complément se trouvant à la suite 
dedeux autresd'une étendue assez considérable, et les 
surpassant par l'importance du sens, ne devait p^s 
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leur céder par le corps de l'expression. D'après la 
règle des grammairiens, le grand orateur aurait dû 
faire changer de place aux compléments, en disant : 
c< Henriette était destinée à l'hérésie, premièrement 
par sa glorieuse naissance, etc.; » mais avec ce dé- 
placement des mots, il aurait déplacé le point culmi-r 
uant de la pensée. C'est la même raison qui lui a Cait 
dire : (c Que de pauvres ont subsisté pendant tout le 
cours de sa vie par Timmense profusion de ses au- 
mônes » et non pas « par ses aumônes pendant tout 
le cours de sa vie. » C'est encore par la même raison 
qu'il a dit : « Vous avez exposé au milieu des plus 
grands hasards de la guerre une vie aussi précieuse 
et aussi nécessaire que la vôtre, » et non pas (f une 
vie si précieuse au milieu des plus grands hasards de 
la guerre. » 

* 

De l'accent nation descendante. 

Quant à la loi même de l'accentuation ascendante, 
elle se retrouve plus ou moins dans les autres langues, 
et elle parait être fondée ^ur ce sentiment naturel 
aux hommes qui fait que nous aimons le progrès, 
l'accroissement , et que nous ne voulons pas du dé- 
croissement, de la marche rétrograde. En effet, une 
prononciation qui irait s'affaiblissant du premier 
mot de la proposition jusqu'au dernier, finirait bien- 
tôt par endormir; mais nous sommes excités par 
l'accentuation qui se fortifie, qtn s'élève. On s'est 
amusé à faire des vers dans lesquels le premier mot 
est monosyllabe, le second dissyllabe, et ainsi de suite 
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par pix>gre8sion ascendante* Ce sont là les i^ers en 
forme de massioe (versus rhopalici) : Remtibicon- 
cessi dociissime dulcisonorem. D'après ce qu'on 
Tient d'avancer sur le rapport qui existe entre 
l'étendue des termes et la force de l'accent, il y a 
dans ces vers non-seulement progression dans le 
nombre des syllabes, il y a progression dans l'accent 
avec lequel les mots sont prononcés : et voilà 
pourquoi ces vers sonnent bien à l'oreille. Mais 
faites-en où de mots en mots décroîtra le nombre 
des syllabes, ils seront insupportables. 

Toutefois r accentuation descendante^ qui est 
choquante au plus haut degré quand elle domine 
dans le discoui^, peut se faire supporter et même 
devenir un charme, lorsque, en se mêlant à lascen- 
dante, elle sert à celle-ci de contraste et de relief. 
Sous ce rapport on peut établir, je crois, cette diffé- 
rence , que la langue française s'attache presque ex- 
clusivement à l'accentuation adoptée, et que les lan- 
gues classiques aiment £| interrompre cette marche 
progressive, à répandre sur le tableau du dis- 
cours une plus grande variété d'ombres et de lu- 
mières. 

£t d'abord il y a dans la construction de la phrase 
latine ou grecque un adoucissement apporté très- 
souvent à raccentuation ascendante, surtout à la 6u 
des périodes d'une étendue considérable qui servent 
^ terminer un développement et à couronner, pour 
pinsi dire, un morceau oratoire. On remarque sou- 
yept qu'après les mots les plus significatifs, sm* lesi- 
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quels la voix s'appuie avec le plus d'énergie, arrivent 
encore un ou deux mots » qui , tout en achevant la 
construction grammaticale, dont ils forment comme 
les pivots, n'ajoutent pas grand'chose au sens, ne 
renferment pas d'idées substantielles et réelles. C'est 
par ces mots qui n'offrent rien ni à l'imagination ni 
à la pensée, mais qui sont nécessaires pour remplir 
le cadre grammatical , que la voix redescend à son 
niveau : ces mots forment ce qu'on a heureusement 
appelé la chute de la phrase. Les exemples abondent* 
C'est ainsi queCicéron termine le discours /?/o lege 
Manilia : Sed ego me lioc honore prœdiium^ tantis 
vestris beneficiis affectum, statui^ Quirites^ vesircm 
*voluntatem et rei publicœ dignitaiem et salutem 
provinciarum atque sociorum mois omnibus com- 
modis atque lationihus pr.ïiferre oportere. De 
même à la fin du chap* XV : Potestis igitur jam, 
constituerez Quintes y liane auctoritatem^ inultis 
posiea rébus gestis magnisque vestris judiciis am^ 
pLificatam, quantum apudexieras nationes yxlitv- 
RAM esse existimetis. A la fin du chap. XIV : Et 
quis quant dubitabity quin huic tautuin bellum trans^ 
mittendum sity qui ad omnia nostrœ memoriœ bella 
conficienda divino quodam consilio natus esse vi- 
deatur. Les mois distingués par l'impression sont les 
derniers dont le sens soit susceptible d'un accent 
plus énergique; oportere, esse existimetis ^ enfin 
esse videatur^ cette conclusion si fréquente dans les 
périodes de Cicéron sont des compléments né- 
cessaires pour le rapport grammatical, mais qui 
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n'ajoutent rien au fond de la pensée. C'est au moyen 
de ces sons que la voix redescend harmonieusement 
de son élévation ; ils sont, pour ainsi dire, les der- 
niers tintements d'une cloche qui résonne encore 
et que nous aimons a entendre, même après que 
l'heure est annoncée. On sait avec quel art les ora- 
teurs anciens ont placé et mesuré ces finales , et 
comme ils en faisaient une étude d'autant plus con- 
sciencieuse que, ces sons étant dépourvus d'idées, la 
partie corporelle et sensible dut y prévaloir plus que 
dans les termes significatifs. Témoin les préceptes 
minutieux d'Aristote, de Théophraste, de Gicéron 
et d'autres sur le rhythme et les pieds dont il faut se 
servir pour former les périodes. 

Hâlons-nous de mettre a côté de ces périodes 
d'autres exemples dans lesquels l'accentuation monte 
jusqu'à la fin. Nous les tirons du chapitre Y du même 
discours. Legati quod erant appellati superbius, 
Corinthum patres v es tri, totius Grœciœ lumen, ex- 
stinctum esse voluerunt; vos eum regem inullum 
esse paiiemini , qui legatum popuU romani consu'^ 
larem vinculis ac verberibus atque omni supplicia 
excruciatum necavit? //// libertatem ci\^ium rama" 
norum imminutam non tulerunt ; vos vitam ereptam 
esse NEGLiGETis ? Jus legationis verbo violaturn illi 
persecuti sunt; vos legatum, omni supplicio inter- 
fectum, RELiNQUETis? On n'a qu'à lire ces phrases 
pour sentir le caractère qui leur est particulier et qui 
s'exprime parfaitement dans cette accentuation qui, 
sans sVmousser par une chute^ va grossissant jusqu'au 
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dernier mot. Dans ces phrases vigoureuses , vous 
voyez Forateur à l'attaque, vous le voyez qui force 
la volonté de ses auditeurs : ce sont, pour me servir 
d'une image de Quintilien , ce sont des phrases qui, 
semblables à des traits, se terminent en pointe et 
s'enfoncent dans l'âme de l'auditeur. En regardant 
de plus près on trouvera que les trois périodes se 
composent chacune de deux parties ; mais ce n'est 
que la seconde qui se termine avec cette violence ; 
la première, qui n'est là que pour contraster avec la 
seconde et en rehausser l'énergie, a une marche plus 
posée, plus tranquille, et se termine par un repos de 
la voix. Ajoutons des exemples grecs. Démosthène 
dans une de ses admirables comparaisons se sert de 
la forme plus harmonieuse et plus arrondie : Ùaitep 
yifx oixlxçy oiiiait xai izloiov x<xl t&v ôcIXcùv t&v ToiovroiV va 
xdrcùOev itryypoTocrcc elvoLi Seïy oCtw xaè twv Trpa^swv ràç 
à^yiàq yLcà ràç vTzoQicreiç oàriBeîç noà âiytaiaç eivoci Trpoorv^xei. 
On peut remarquer que la chute eîvat 7rpoo>îxsi, sem- 
blable à celle : esse videatuVy ne descend pas direc- 
tement , mais qu'elle se relève un peu vers la fin , 
ce 'qui la rend plus belle et plus imposante. Mais 
quand l'orateur châtie l'apathie des Athéniens, sa 
période se termine par une accentuation âpre : 
Où ^yîÔaupaoTov lo'Ttv zi orparguoptevoç xal ttovwv gxgtvoç airèç 
xal irapàv eç' SizoLtii xaJ y.indévx xatpov ixinâ^ &pxv Trapa- 
Aefewv Yiixm ixeXXovTCùV x«l ^yî^iÇo|ui6V&)V xat 7ruv9avopi£va)v 
Tzepiyiyvtrai. * 

' Démosth. Olynth, 11^ p. 21 vX 24. Ainsi que dans une 
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Je voudrais donner a ces deux espèces de périodes 
les noms de périodes à terminaison masculine et 
périodes à terminaison Jcniinine. Car elles font un 
effet assez analogue à celui des rimes masculines et 
féminines* Je ne sais si cette terminologie a été 
inventée pour exprimer le caractère des désinences, 
ou si elle doit son origine à ce que la plupart des 
adjectifs sont accentués sur la finale au masculin , et 
au féminin sur la pénultième. Mais quoi qu'il en soit, 
on sent, de même que dans ces périodes, qu'il y a 
quelque chose de plus mâle, de plus vigoureux dans 
les rimes masculines, quelque chose de plus doux, de 
plus amolli dans les rimes féminines. Ne pourrait-on 
pas trouver une expression symbolique de ces 
nuances de caractère dans la foimation même des 
genres de l'adjectif; la langue française, en affaiblis- 
sant la désinence latine a, et en retranchant tout a 
fait la désinence us, n'y aurait-elle pas été détermi- 
née par un sentim.ent confus de ces nuances? Bony 
divin, généreux — bonne ^ diifine, généreuse. Rien 
qu'à entendre prononcer ces formes , quand même 
on n'en connaîtrait pas la signification , on senC je 
ne sais quoi de mâle dans cette prononciation qui 

maison, dans un navire, dans toute construction les fondements 
ont besoin de la plus grande solidité , de même il faut aux 
actions des hases et des principes pleins de vérité et de justice. 
— S'il fait la guerre lui-même , s'il s'agite , s'il est partout , ne 
laissant échapper ni un instant ni une occasion , tandis que 
nous sommes à hésiter, à décréter, à rechercher — ne nous 
(étonnons point qu'il soil vainqueur. 
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s'élance et puis s'arrête brusquement; celte chute, 
au contraire, qui radoucit le mouvement, a un ca- 
ractère plus mou, je dirais presque, plus efféminé. 
Les vers antiques offrent aussi des analogies dans les 
diverses césures qu'on pourrait appeler masculines 
et féminines. 

Voila une application de l'accentuation descen- 
dante. Il y en a une autre, plus importante et plus 
étendue. Quand l'imaginatiori est vivement frappée 
par une idée , ou bien quand un sentiment plus fort 
que rhomme s'échappe presque malgré lui, le terme 
le plus expressif, le plus rempli de ce qui occupe 
Tàme (ordinairement le bat du discours. Voy. ch. I), 
se place au commencement de la phrase , et sur ce 
termele plus grand éclat de voix. Scévola, découvrant 
a Porsenna qui est cet homme étrange qui osebra*- 
ver le roi jusque dans sa tente même, lui dit : roma- 
Nus sum civis '. Toute la force de la révélation est 
dans le premier mot. Sans préparation, sans préam- 
bule ce mot de romaiii éclaire tout à coup ce per- 
sonnage inconnu et son action incompréhensible. 

' (Tite-Live, II, 12). Cet exemple est emprunté de Bat-* 
\eux{PriFicipes de Littérature , Y, p. 308). Je regrette de ne 
pouvoir me servir également de l'autre exemple que ce savant a 
ingénieusement mis à côté de celui que nous donnons : c< Quand 
Gavius du haut de sa croix , s'écrîe qu'il est citoyen , il dit : 
Cùns romanus sum (Cîc. F'err.^ V, 61 ). La qualité de citoyen 
était l'objet principal. » Je crois qu'il faut appuyer sur romanus 
dans les deux phrases , et que la seconde ne diffère de la pre- 
mière que dans ce qu'elle est moins pathétique. 
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Les deux aiili'es mots ne sont ajoutes que pour com- 
pléter la construction, et telle est l'énergie de l'accent 
qui se porte sur le premier que ceux qui suiyent 
paraissent a peine dans la prononciation. Du reste 
il n'est pas besoin de circonstances aussi étonnantes 
pour que les langues anciennes se servent de cette 
accentuation vive et pathétique. Dans l'Apologie, So- 
crate se fait faire ce reproche : « Cet homme ne croit 
pas à la divinité du soleil, puisqu'il prétend que c'est 
une pierre » Ava^ayopou oïei ytocrmyoptïv y répond-il, 
« tu crois faire le procès d'Anaxagoi'e. >> Par le seul 
nom d' Anaxagore, qui est placé au commencement, 
Socrate montre toute la mauvaise foi des accusateurs. 
Ajoutons encore un exemple de cette accentuation 
qui se jette sur le premier mot d'une phrase et en 
fait disparaître les autres. Lysias , dans ses discours 
judiciaires, s'adresse très-souvent aux témoins qu'il 
invile à monter sur la tribune pour confirmer ce 
qu'il vient d'avancer. Rien de plus fréquent que ces 
formules : noù Y.dXei fxoi robç udpzvpaç^ xat pot àvd&nre 
ro'jTtùv fjuiprvpeç. L'idée principale fidprvpeç est toujours 
rejetce à la fin , l'accentuation est ascendante. Mais 
dans un seul passage Ç^Jccusat, j4gorat, § 66) l'ora- 
teur se sert du tour : Ùq è'àlnBri iéyw , fjtaprupaç xaiet, 
tandis (Jue plus bas il revient h Tordre vulgaire : Qç 
S^ak-fi^ri Aeyo), xaiee [f-oi Toùç uapTUpaç. Quel est le motif 

de celle exception qu'on peut d'autant moins attri- 
buer au hasard que 1^ formule est sanctionnée par 
un usage très-fréquent? Lysias accuse Agoratus : il a 
chargé cet homme de tous les crimes imaginables 



DANS LES LANGUES ANCIENNES. 111 

contre la république, il comble la mesure en l\iccu- 
8ant de crimes contre les individus. Il lui reproche 
Tadiiltère, rapidement, mais avec une irritation ex- 
trême. Voilà pourquoi il omet les articles et les pro- 
noms dont il se sert ordinairement dans cette for- 
mule; voila pourquoi aussi le mot principal , celui 
de témoins , se présente d'abord à son esprit et est 
énoncé de suite; le lerme secondaire, appelle ^ s'y 
joint à peu près comme les enclitiques se joignent 
aux mots sur lesquels elles s'appuient. Encore un 
degré, encore un peu plus d'impétuosité, et l'orateur 
aurait retranché tout à fait ce verbe, et concentré toute 
sa pensée dans l'exclamation énergique : jtxapTupaç! 

La prononciation des enclitiques parait être ce 
qu'il Y a de plus analogue au rapport d'accentua- 
tion dont il est question. L'accentuation descen- 
dante qui efface l'accent du mot qui suit, aux dépens 
de celui qui précède, se montre de la manière la 
plus complète dans ces particules qui s'appuient 
sur le terme principal qu'elles accompagnent, et 
Iqui pour cela ont été appelées par les grammairiens 
anciens du nom très-significatif à'cnclidqucs. Il y 
a d'autres petits mots qui sont également dépourvus 
d'un accent indépendant et qui ne diffèrent des pre- 
miers qu'en ce qu'ils s'appuient non pas sur le mot 
qu ils suivent, mais sur celui qu'ils précèdent. Les 
grammairiens modernes, en adoptant un terme in- 
venté très -heureusement par M. G. Hermann, les 
ont appelés /^roc//V/^//(?^. Eh bien, il y a outre ces 
enclitiques et procliliques proprement dites, des 
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enclitiques et des proclitiques oratoires. Il parait 
que dans les deux cas les proclitiques, dominées 
par un accent à venir, ont gardé un peu plus de 
leur indépendance que les enclitiques asservies par 
un accent qui les devance. L'enclitique dans Troie- 
lt.àv$t est beaucoup plus etFacée que la préposition 
dans tlq T:6hiJLov; dans et populus la conjonction a 
bien plus d'indépendance que dsins populusque. De 
même dans l'exemple de Lysias : /xapTupceç KoXei, le 
verbe s'efï'ace plus que s'i! avait dit : Kolei /xaprupo^ '. 
Les exemples que nous avons donnés de l'accen- 
tuation purement descendante se renferment dans 
un cercle de deux à trois mots; et nous pensons 
qu'il serait difficile d'en trouver d'une grande éten- 
due. L'accentuation descendante qui dominerait 
dans une phrase plus longue serait désagréable; on 
demande que la voix se relève. Et voilà en effet ce 
qu'on voit dans les anciens. Ils offrent beaucoup 
de phrases, et ce ne sont pas les moins belles, dont 
les accents se partagent entre le premier et le der- 
nier mot, tandis que le milieu disparaît "". Ces deux 

' Une observation de M. G. de Uuniboldt vient à Tappui de 
ce que nous avançons. Cet illustre philosophe dit dans son ou- 
vrage sur la langue kavî (T. I , préface, p. cxuii): « Les 
préfixes se fondent moins intimement avec le corps du mot que 
les suffixes. C'est ainsi que dons les vers rhythmiques les sjUabes 
qui précèdent \e frappé peuvent d'ordinaire être indifféremment 
longues ou brèves , tandis que celles qui le suivent sont sujettes 
à une mesure plus rigoureuse. » 

' Quint. Inst, Oral, IX , 4 , 29. Initia clausulœque pturi- 
mum momenti hahent , quoties incipit sensus aut desinit. 
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accenls n'ont pas cependant la même valeur : celui du 
commencement esl, pour ainsi dire, l'accent spon- 
tané, celui de la fin est l'accent réfléchi. Cette diflfé- 
rence n'empêche pas du reste que les orateurs, 
s' étant aperçus de ces effets, ,aient caïculé le pre- 
miers de ces accents tout aussi bien que le second : 
il y a une nature qui est l'eiret de l'art. Hâtons-noiis 
d'ajouter des exemples. Démosthène, rappelant les 
jours de consternation qui précédaient la bataille de 
Chéronée, ces jours où l'on cherchait un homme 
qui sût donner des conseils dignes de la patrie, 
Démosthène s'écrie : É(f(iv7iv roivvv ovroç èv èyteivn rf 
Tiiiépoc èy(ù ( Il se trouva cet homme que vous cher- 
chiez ce j(»ur-là, ce fut moi). Ce que j'aimerais a 
nommer la lumière de l'accent se répand sur les 
deux mots ècfdvnv et syoS, mis en relief au commen- 
cement et h la fin de la phrase; le reste est placé 
dans l'ombre. E(f(i\fvv a l'air d'être échappé au mou- 
vement qui entraîne l'orateur, et en effet ce verbe 
trahit, par sa terminaison, le secret de la phrase, 
cet eyti, qu'il voyait dès le commencement, mais 
qu'il retenait, qu'il faisait attendre pour irriter la 
curiosité, et le jeter avec plus d'éclat au milieu de 
l'auditoire. Il y a une disposition semblable dans le 
même chapitre (Hpoira jtjtèv 6 xyipv?, dç dyopeveiv (3ou- 
Xsrat, Tzocpriei â^ovdeiç.) iioXkdxtç ^è toO )t>5pvxoç êpwroivToç , 
txuitrrccr ovieiç (Souvent le héraut répéta l'invitation, 
il ne se leva personne). C'est dans les mots TioXXaxtç 
e t o\j$dç que se concentre toute l'énergie de la pro- 
nonciation; il ne faut pas appuyer sur les deux ver- 

8 
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bes, qui se trouvaient déjà dans la phrase immédia- 
tement précédente et qui ne sont plus d'aucune con- 
séquence. Pour des exemples latins, on n'a qua 
rappeler ces passages si connus de Cicéron : Patere 
tua consilia non sentis? constrictam jam horum 
omnium conscientia teneri conjurationem luam non 
VIDES? yéd MORTEM te^ Catt'tina, duci jussu consulis 
JAMPRIDEM oportebat. — Luget senatus , mc^ret 
equester ordo , iota civifas confecia senio est : squa- 
lent municipia , afflictantur coloniœ y agri déni- 
que ipsi tam beneficum , tam, salutarem , tam, man- 
suETUM cwem desiderant. Ce dernier exemple 
montre que l'accent purement descendant ne con* 
vient qu'à des phrases très-courtes : on y voit deux 
fois les incises suivre le mouvement descendant, 
mais on voit en même temps les phrases plus éten- 
dues animées par le mouvement contraire. 

Cette disposition des mots rappelle le précepte 
donné par les maîtres de l'art oratoire et entre au- 
tres parQuintilien (vu, 1 , 3). On recommande de pla- 
cer tant au commencement qu'à la fin les argument^} 
les plus solides, et de reléguer dans le milieu ceux 
qui sont les plus faibles. Nous voyons donc le même 
principe s'appliquera la composition d'un discours 
et à l'arrangement d'une phrase. Les places du com- 
mencement et de la fin sont les plus importantes^ 
ce sont, pour ainsi dire, les places d'honneur dans 
l'ordre des arguments comme dans l'ordre des mois. 
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Des repos d'îiccent. 

Dès que les phrases prennent un peu plus d'éten- 
due^ il est évident que les places du commencement 
€t de la fin ne suffisent pas pour recevoir les mots 
accentués; le flux et le reflux de la voix doit se faire 
sentir au milieu, soit par des accents secondaires^ 
soit même par des accents principaux. 11 est vrai 
que la même phrase peut se lire de ditiérentes ma- 
nières, en appuyant tantôt sur certains mots, tantôt 
sur d'autres : c'est le sens qui en décide et l'ordre 
des mots ne saurait être un guide certain. Pourtant 
les anciens aimaient à arranger les mots de mianière 
que les accents demandés par le sens fussent en 
harmonie avec la disposition des mots et en résul- 
tassent, pour ainsi dire, spontanément : le change- 
ment des accents entraîne d'ordinaire un change- 
ment de l'ordre des mots; l'ordre des mots à son 
tour peut très-souvent nous indiquer l'accentuation 
que l'auteur avait dans l'esprit : il y a correspon- 
dance mutuelle entre ces deux choses. La grande 
perfection des orateurs anciens consiste en partie 
dans l'art avec lequel ils savaient manier le matériel 
de la parole pour en faire sortir comme d'elle-même 
l'expression, l'accent. Mais bien que les orateurs 
aient donné à cet art le plus grand développement, 
il se retrouve plus ou moins dans tous les auteurs, 
dans toute la langue, il est dans le génie des anciens. 
En effet s'il est un art où ils aient excellé, c'est assu- 
rément celui de donner une âme à la forme. Mais 
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il faut redescendre de ces considëralious générales 
dans les détails minutieux de notre sujet. 

Nous avons vu que les places au commeucement 
et à la fin des phrases^ c'esl-à*dire après ou avant 
un repos de voix ^ étaient les plus appropriées aux 
mots accentués*. Nous avons vu encore que l'accent 
d'un mot ou d'une syllabe est d'autant plus fort 
qu'il y a plus de mots ou de syllabes sur lesquels il 
domine. Les anciens , dans l'arrangement artificiel 
de leurs phrases^ n'ont fait qu'appliquer ces prin- 
cipes. S'il faut appuyer fortement sur un mot, met- 
tez près de lui un autre mot sur lequel le sens 
n'exige pas qu'on appuie; et le mot accentué, quand 
même il ne se trouve ni au commencement ni ii la 
fin de la phrase, aura une place avantageuse; car 
l'accent est mis en relief par un repos d'accent qui 
l'accompagne. Il y a des mots qui n'expriment pas 
d'idées, mais seulement des rapports d'idées, ce 
sont, pour me servir d'un terme heureux de la 
grammaire chinoise , les mots vides du discours ; en 
rapprochant ces mots d'un moi plein y exprimant 
une idée, vous avez placé près de ce dernier non- 
seulement un repos d'accent, mais encore un repos 
d'idée , et par là vous avez ajouté à l'énergie de son 
accent. 

Platon, dans Y Apologie de Socraie (p. 19, E), 
passe en revue les principaux sophistes qui, dans 
ce temps , faisaient montre et profit de leur sa- 
gesse. Il nomme Gorgias, Prodicus et Hippias, 
mais il veut attacher une importance ironique au 
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nom de ce dernier. Pour y arriver, il se sert d'un 
moyen qu'on ne saurait imiter dans la plupart des 
autres langues avec la même finesse : il ajoute tout 
simplement une petite particule au nom d'Hippias. 
Voici le passage : Qcnrep Topyiaç z€ 6 Aeovrîvoç xal IIpo- 
âiTioç Keïoç xal iTurtaç de 6 Éleïoç. On ne saurait trop 
préciser la signification de ce déy aussi sa fonction 
principale est de produire un repos d'idée et rfW- 
cent qui rehausse l'accent du mot précédent. Les 
termes par lesquels on pourrait remplacer ce $é en 
français, tels que : surtout y particulièrement , ayant 
une signification déterminée, rendraient trop expU'- 
citeraent la nuance exprinniée par la particule 
grecque. La délicatesse de cette nuance tient pré- 
cisément à ce que la particule grecque n'agit pas 
tant par l'idée qu'elle éveille que par le repos d'idée 
qu'elle occasionne. On trouve dans le Ménon 
(p. 87, E) un exemple analogue où l'auteur s'est 
servi de la forme plus forte 5î?. Le voici : ïyteta, (fafiévy 
xal i(^x^^ '^^^ y-dlXoç xal 7rX«ûr©ç ^ïî '• La particule ye se 
trouve très-souvent employée d'une manière sem- 
blable; ne citons qu'un passage où elle sert encore 
à cette charmarîte ironie de Platon : AXkcç fxévroi, ^v 

* Voyez pour plus d'exemples la Grammaire grecque de 
M. Kûhner, § 691 et § 737. — Voici un autre exemple où il 
n'y a pas d'énumération , et où cette particule se trouve placée 
avec beaucpup d'énergie au milieu même d'un terme presque 
indivisible : Kai oi re â^oi TrpoOûpuç t&> TeXguTÎo: UTnjpérouv. . . • 
xal iQ Tcjv 0i}€aÎ6)v ^s ttôXiç.... (Ils mirent tous beaucoup de zèlo 
à servir Tclculias, et la ville de Thèbes surtout.... ) Xen. Hell, 
V, 2 , 37. 



as DE l'ordre des mots 

(î* eyw, Stfjtwvt^Yî ye oùpdiiov àmtrreïv '. La même encli- 
tique est répétée avec beaucoup d'emphase par Po- 
lytiice dans Sophocle, lorsqu'il adresse à ses sœurs 
cette prière touchante : 

Ta (TTiîknpà Trarpèç xXûtrt toO^' àp&>^vou, 
M^OToi pt TTpàç Oeûv o-^cl) y' , sàv ai xo\t8* àpai 

(0 TOUS ses filles et mes sœurs, ô vous, qui en- 
tendez les cruelles imprécations de ce père, vous du 
moins, au nom des dieux, si sa malédiction s'ac^ 
complit, oh! ne me refusez pas les honneurs, etc. 
OEdipe à Coloney 1405). — On sait assez que la 
particule av est placée de préférence après le mot 
que l'auteur veut distinguer par la prononciation : 
à la voir même souvent répétée, on dirait d'une 
tautologie; mais elle sert à attirer une attention 
particulière sur plusieurs mots de la phrase. CHSdipe, 
courroucé par les refus obstinés de Tirésias, s'écrie : 
Tlq yàp TotavT* av oiît av opytÇotT* ewn xXu6)V ; ( Mais qui 
donc ne s'irriterait j9omf à entendre de pareils pro- 
pos?) Les repos d'idée offerts par yip et les deux 
cb donnent une certaine énergie aux trois idées : rtç, 
TotoOra et ou. Voilà enfin un autre vers de Sophocle 
qui présente trois âv dans neuf mots : IIûç av oûx ov èv 
$Uri Qivoiii^ av ; (Comment donc ne mérîterais-je point 
de mourir"?) 

' Platon , RépidfL, p. 331, E. 

' Voici répétée trois fois la particule xai dont l'influence 
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• On voit que ces petits mots relèvent les termes 
près desquels ils sont places , non pas par une signi- 
fication qui leur soit particulière , mais par le seul 
effet du repos d'accent. Car toutes les particules, 
quelles que soient d'ailleurs leurs (onctions, qu'elle^ 
soient restrictives comme ye, ou conditionnelles 
comme txvy ou causatives comme yap, produisent le 
même effet. L'adjectif indéterminé n, dont la signi- 
fication ne renfenne certes aucune nuance de gra- 
dation ni d'opposition, est employé absolument 
comme ié et i-ri dans les passages de Platon cités ci- 
dessus. Il s'agit encore d'une énumération. El (xcv nç 
(fpovpiov ri npovicùytev yi vocîiv ri crrparoneSov t(. Ce ti ré- 

s'exerce , non pas sur le mot qui précède, maïs sur celui qui 
suit : iva xal ïB'çç oca xal 6Î$n ê;^si iq xaxta, ^ 7s Sii xai âÇia BioLç 
tt pour que tu voies aussi tous les genres du vice , en tant du 
moins qu'ils méritent d'être vus ». C'est ainsi qu'il faut expli- 
quer, ce me semble, les transpositions apparentes de cette par- 
ticule. On la trouve quelquefois placée avant un mot auquel 
elle ne saurait se lier directement ; c'est uniquement pour rele- 
ver cemot^par exemple : Kai toOto /xèv ^ttov xal OaufAao-TÔv (au 
lieu de : xal ^ttov ôau|xaaT6v). u Quant à cela, il n'y a pas lieu de 
tant s'en étonner. » Plal. Banq 177, B. Taûra^àp pâXXov xal 
sÇaTraTav ^ûvarai toOç èvavTiouç. « Aussi peut-on par là mieux 
tromper les ennemis. » Xenoph. C/rop, 1,6, 38. (Je me suis 
servi des passages que M. Stallbaum cite dans son édition de Pla- 
ton , Le, mais je ne saurais adopter l'explication de ce savant.) 
Quelquefois cette particule va se transporter d^un membre de la 
phrase dans l'autre et à ce quîl paraît pour la même raison. 
On connaît assez les locutions tïivep riç xal âXXoç , iîivtp xtç itdîmors 
xai a»oç. (^. Valckenaër, ad Eiirip. Phœn, 1589 (1596), 
Heind. ad Plat, Phœd. p. 66, A.) 
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pété y à quoi servirait-il , sinon h donner une ac- 
centuation plus forte au mot czpocTomiw^ Mais lais- 
sons l'orateur ' continuer sa phrase : gv ^ fjtépoç n 
èrvyyjxuev twv ttoXitôv ov. Le mot fiépoç se trouve sé- 
paré du génitif ^ui en dépend par deux mots dé- 
pourvus d'importance et d'accent oratoire. Pour- 
quoi? Il y a opposition entre une partie des citoyens 
et toute la ville, [lépoç twv izohTm et Shi ri TuiXt^ : la 
disposition des mots tient lieu du mot ^lovov. laïc 
èayoir aiç oc)/ Çy^/xiatç è^rifiiovro. Voilà encore la parti- 
cule av placée, non pas près du verbe auquel elle se 
rapporte, mais près de l'adjectif pathétique. 

Le discours d'où l'on a tiré la dernière citation 
fournit quelques lignes plus bas un exemple d'une 
particule dont la prononciation est relevée par deux 
autres particules qui l'entourent. Tcç yàp av ttots 
p>9Twp eveSupiTiôn. . . . ( Quel orateur aurait jamais pu 
concevoir, quel législateur aurait jamais pu présu- 
mer qu'un citoyen se rendît coupable d'un tel crime!) 
Lysias, pour exprimer l'impossibilité d'une 'telle 
supposition, appuie sur la particule conditionnelle 
qui correspond à peu près h l'expression aurait pu 
de la version française; et pour dégager celte partie 
cule de tout terme plus significatif qui pourrait 
frapper sur elle , il la place entre deux autres parti- 
cules prononcées sans appui. Cet arrangement arti- 

' Lysias, jiccus. Phil. § 26. «Si quelqu'un avait livré un fort, 
i;q vaisseau , un camp , où ne se serait trouvée qu'une partie 
des citoyens, on lui infligerait les peines les plus graves. » 
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« 

iîciely qui est d'un effet agréable pour les mots 
pleins (signes d'idées) parait être nécessaire pour at- 
tirer l'accent sur les particules qu'on a l'habitude de 
prononcer légèrement. 

Cette interruption, qui donne plus d'énergie aux 
mots voisins, est souvent produite, et même avec 
plus d'effet^ par certaines locutions qui forment une 
petite parenthèse au milieu de la phrase. De ce 
genre sont : olixaiy ëixoiye SoyteïVy cô avipeç AQnvoûoiy e(frj 
et beaucoup d'autres petites phrases, intercalées 
entre des mots dont ils rompent la continuité, mais 
dont ils font ressortir l'accent. Eiç $é ye, olfiat , riç 
âllocç TtepuovTtç TToXstç.... eiç rvpavvidûcç ehtovci ràç TroXt- 
reiocç. Les poètes tragiques, dit Platon (République, 
p. 568, C), seront exclus de notre république; 
qu'ils aillent séduire les autres villes. L'auteur vou- 
lant mettre en relief l'adjectif ^M/re^, l'a fait précé- 
der, sans compter l'article et la préposition, de 
deux particules et de cette petite parenthèse, et il l'a 
fait suivre d'un participe qui le détache de son sub- 
stantif. UoOev oivy e(py7, & ZcSxpaTSç, tcùv roiourcdv ayocQov 
eTTwcJov Iri^oiJLeQa , èneiS-h cru , êcfri y riiiàç oŒoleiiieiç ; a Où 
trouverons-nous, Socrate, un enchanteur qui sache 
conjurer ces craintes, maintenant que tu nous 
quittes, toi? » (Plat. Phédon^ p. 78, A). Il était inu- 
tile de répéter la locution eyy?, à moins de vouloir 
donner une accentuation plus vive au pronom ov. 
Par VA, inquîs, res est. A philosophis, inquis, isia 
sunds. Triumphabat, quid quœris , Hortensius (Cic. 
Paradox, c. m; Ad Jttic. i, 16). 
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Les particules étant les éltfments les plus légers 
de la phrase, on sVtonne peu que les anciens les 
aient transposées et même répétées à leur gré pour 
produire des effets d'accentuation; il en est de 
même de ces locntions par enthétiques dont on vient 
de parler. Mais les anciens sont allés plus loin dans 
cette Toie. Ils ont remué toutes les parties de la 
phrase, ils ont disposé librement les verbes , les 
substantifs et tous les éléments du discours, unique- 
ment pour produire ces effets. Il y a dans tout ce 
que nous disons des mots qui emportent avec eux 
la pensée, et d'autres mots, presque parasites, que 
nous ajoutons, forcés par la nature de la communica- 
tion, parce qu'il faut, pour être clair, se conformera 
un certain cadre établi par l'usage. Ces derniers mots 
sont ce que j'appellerais volontiers le remplissage de 
la phrase. L'énergie de la pensée s'en affaiblit; mais 
telle est la nécessité imposée par la différence essen- 
tielle qu'il y a entre la pensée et la parole que les 
auteurs les plus concis n'ont pu s'y soustraire. Les 
termes secondaires offusquent les termes principaux, 
et pourtant on ne saurait les retrancher. Eh bien, 
cet inconvénient qui parait inévitable, les anciens 
ont su le convertir en un avantage; ils ont su pro- 
fiter, pour renforcer l'énergie de la pensée , de ce 
qui semblait devoir atténuer cette énergie. Ils sont 
parvenus à cet admirable résultat en maniant tous 
les éléments de la phrase avec la plus heureuse faci- 
lité. C'est par là qu'ils se sont montrés les véritables 
artistes de la parole. 
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On raconte, par exemple, les faits d'armes d'un 
gênerai. La clarté veut qu'on répète souvent le 
même nom propre, mais l'élégance veut qu'on le 
cache : on le placedonc, pour ainsi dire, sous l'om- 
bre d'autres mots plus accentués. C'est ce que Xé- 
nophon a fait d'abord pour Thimbron, puis pour 
Deixjyllidas, au commencement du troisième livre 
des Helléniques. Kal <tvv [xh rauTY) rri crpxTiày opmBifjL" 
êpwv rb tTTTTtxov, èç to izeilov où xareêatvev. On glisse sur 
le nom propre , parce qu'on cherche le régime du 
participe opwv. Hv $e âç (ttoAscç) âcdeveïç ovaaq xai jcarà 
xparoç ©taêpwv zkdif&oLVtv . — Hv ^è Y,cà Trpoo'Sev h Asp- 
yLvk'kiàcx.q Tzaki^f^ioq tw <ï>apvor6aÇ&). Ùq $ï ramcc èyéveroy 
gXSwv AgpxuXAt^aç èç vhv BiOvviia ©paxyjv ixet (îie;^eipiaÇev. 
Kal TOC jtjtèv ccXka 6 AgpxvXit^aç ddCfaXtùç (pepwv xai ocycùv 
vhv BiQvvlSa (îieTg'Xet. II ne serait guère possible dans 
une langue moderne de trouver à ces noms une 
place où leur répétition fût si peu choquante qu'elle 
l'est en grec. 

Il y a des mots dont la signification s'est affaiblie 
et qui aiment h se retirer ainsi dans les replis de la 
phrase. De ce nombre est e;f&)v, participe qui, per- 
dant sa valeur verbale, équivaut souvent à une pré- 
position. Ce participe précède quelquefois son ré- 
gime, à la manière des prépositions; mais quelque- 
fois (et il paraît que cette disposition est la plus 
élégante) il est tellement enclavé entre d'autres mots 
plus importants qu'il s'efface dans la prononcia- 
tion. Tovç $e àizo ^pvyiaç rriç Trap' ÈklYicrnovTov on^ptêaiecv 
cpaai raêatôv tyovroc sic Kaûo-rpou Tzeâiov (Xen. Cytop* 
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II, 1 , 5). Sdd|uuxTa lÀv ê)(pvrBç ivipm >53teTe ou /xe/xTura 
[ib. 11). ÈiïToLyiociovç êyoiV Ô7rXtT«ç, vavç êyo^v éê^ofXTÎKOvra 

D'autres mots au contraire reçoivent pai^ois un 
surcroît de signification , qui ne s'exprime que par 
l'accentuation et par le choix d'une place conve- 
nable à cette accentuation. Ôpàre yàp.... ol 7rpoeA>5- 
IvQev cc^elyeiûcç avôpwTuoç. « Vous voyez jusqu'où cet 
homme a porte l'insolence. (Dëm. Phil. i, p 42) ». 
Le pronom 61 renferme ici l'idée d'un degré extra- 
ordinaire : voilà pourquoi il est détaché de son ré- 
gime et suivi d'un verbe qui, en s'eflaçant, relève 
l'accent du pronom. Nûv $Uiç to09' ^)cet ri Trpaypxra 
ûcicxjjvnç. « Maintenant on est venu à un état de choses 
tellement honteux, (ibîd. p. 53) ». — j4d hanc te 
amentiam natura peperit (Cic. Cat. i, 10). QuAs 
ego pugnas et quantas strages edidi (Cic. Âd 
Aitic. I, 16). 

En thèse générale les mots faibles, les mots qui / 
rendraient languissant le débit d'une phrase, s'ils 
occupaient une place distinguée, se cachent en s'ap- 
prochant d'un mot éclatant, qu'ils servent à leur tour 
à rehausser. Quod indicat non ingratam négligent 
liant DE RE hominis magis quant de verhis laborantis 
(Cic. Orat. 23). Et sibi et aliis persuaserat nullis 
illum j udicibus effugere posse (Cic. Ad Ait. i, 16). 
• Oo'û) av TiXeiovwv èoidoiixev exeîvov yeveVôat xupiov, 
ro(TovT(ù j^aXsTTMTépfo 3tal to'^^upoTEpw ypri^OfisBa 
^X^P^ « Plus nous lui laisserons gagner de terrain, 
plus ce sera un ennemi fort et dangereux ». (Dem. 
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de Chersoneso, p. 102) ». SwçpovéexTspov yap hnv 
ûaTspov Trao't t«v ëpycùv riç j^aptraç aTTo^tcJovat. ce II est 
plus sage de ne témoigner sa reconnaissance qu'après 
avoir reçu le bienfait. (Ly^s, j4cc. Phil. § 24) ». 
On pourrait bien se passer ckl mot Traext; évidemment 
il n'est là que pour faire ressortir plus vivement 
l'adverbe So-rgpov. II y a tendance dans ces passages 
à faire succéder tour à tour des mots accentués et 
des mots non accentués, et à produire ainsi une 
sorte de mouvement rhythmique. Ce rhythme ne 
s'attache pas aux syllabes , mais aux mots mêmes 
qui peuvent être considérés comme formant dans 
leur totalité soit des arsisj soit des thesis. C'est par 
ce rhythme que je voudrais expliquer ces hyper- 
bates si fréquentes dans Platon : fêptciTyîç et, 
ïf^n j w S dix pare ç, o Aya0wv (Banquet ^ p. 175, E). 

(Phédon, p. 83, E). Ces tournures, tout artificielles 
qu'elles paraissent, .ont dû être toutes naturelles 
pour les Athéniens; sans cela Platon ne s'en serait 
pas servi dans la conversation familière de ses dia- 
logues. 

Pourtant , dans l'exemple tiré de Lysias, deux de 
ces arsis ( qu'il me soit permis d'employer ces termes 
dans cette signification un peu modifiée) sont plus 
rapprochées l'une de l'autre que le reste des ai'sis 
delà phrase. Les substantifs ep^cov et;^apiT«ç, pro- 
noncés tous les deux ( le sens l'exige) d'une manière 
énergique, ne sont séparés que par l'article. Nous 
trouvons une disposition semblable dans le § 21 du 
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même (Jiscours : Avrtyavet âe ovih TrpooToxouca Trtflrreu- 
oraca ëcJwxev eiç tyjv èavTYiç rcccfriv rpeïç /uivàç apyvpiov (La 
mère, au lieu de charpjer le fils du soin de son en- 
terrement , confia Fargenl qu'elle destinait aux 
frais de la cérémonie à un autre, h Ântiphanès, qui 
n'était point de sa parenté). Les deux participes 
7rpo(T>7xoucra et 7rt(7Teu(7a(7a , sur lesquels se portent éga- 
lement des accents assez forts, se suivent immédia- 
tement, en sorte que les deux arsis s'entre-heurtent. 
Ce choc de deux mots accentués est parfaitement 
analogue à ce que l'on appelle en métrique une com- 
binaison (intispastlquc (cïtavrata, xare^acvov u-l_lii). 
En effet le caiactère de la combinaison est à peu 
près le même en métrique et en rhétorique : c'est 
une arrhythiniey une dissonance, si l'on veut, qui 
donne a l'expression quelque chose de violent, et 
dont on se sert surtout pour faire contraster deux idées 
mises en opposition. Dans le passage qui nous oc- 
cupe l'auteur a ajouté au contraste par les termi- 
naisons pareilles des deux participes trpocrïîxouff* 
TTto'Teuflrao'a. Quelques éditeurs % blessés par cette ca- 
cophonie, ont proposé de lire : 7rpo<7>5xovTt. Il me 
semble que ce qui dans tout autre cas serait une 
faute est une beauté dans ce passage. Le contraste, 
rendu sensible par le rapprochement de ces deux 
mots, est rehaussé par la similitude de leur forme: 
pour bien faire sentir la différence essentielle de 

' Tajlor a fait celte oonjcclure qui souriait à Reiske et même 
à M. Bremi. M. Bekker ne l'a pas adoptée. 
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deux objets, il faut la dégager de toutes les diffé- 
rences accidentelles, en rendant les objets égaux 
sous tous les autres rapports. Au reste , rien n'est 
plus fréquent dans les anciens, et rien n'est plus 
connu. Citons cependant un exemple très-frappant 
de Sophocle : Aîrara â^dizocTociç Irepatç kzépoc Trapaêai- 
Xojutéva TTOvov, où yiçiV j àvTiSiScùmv eyeiv. (Œdipe à 
Colorie , V. 230). 

Un mot sur le nombre oratoire. 

Voilà donc un nombre oratoire, mais un autre 
que celui dont les critiques anciens nous parlent, un 
nombre qui résiderait dans les mots et non pas dans 
les syllabes. Les anciens n'imaginèrent pas autre 
chose que le rhythme qui dominait dans leur poésie; 
toutes les fois que leurs oreilles étaient frappées 
agréablement, ils se mirent à la recherche d'une 
disposition de syllabes longues et brèves, qui dans 
leur opinion dut être la cause de ce plaisir. Mais ces 
recherches n'aboutirent jamais à rien de très-précis, 
et Cicéron lui-même, qui avait fait sur ce sujet des 
études approfondies , avoue que ce qu'on appelle en 
prose style nombreux, n'est pas toujours produit 
par le nombre proprement dit ' . Il faut bien admettre 
que cela soit vrai : car autrement, d'où viendrait 
que l'harmonie de la prose grecque ou latine est 
encore sensible pour nous, quoique nous n'insistions 

' Cic. Orat. c. 59 : Idque quod niimerosuni in oralione dici- 
tur, non semper numéro fil. 



128 DE l'ordre des mots 

guère sur les longues et les brèves? Je voudrais donc, 
bien que la chose soit extrêmement hasardée , ap- 
porter quelques modifications à la doctrine des 
anciens sur le nombre oratoire, ou, pour mieux 
dire , je voudrais présenter quelques doutes sur ce 
sujet. Il me parait que le nombre oratoire agit sur 
nous par l'accent affecté à l'ensemble de chaque mot 
bien plus que par le détail des syllabes , et qu'il est 
produit par une disposition de mots tantôt plus, tan- 
tôt moins accentués '. Toutefois la quantité des syl- 
labes est pour quelque chose et même pour beaucoup 
dans le nombre oratoire. Nous avons vu que ce n'est 
pas seulement le sens, mais aussi le corps du mot 
qui exerce une influence sur l'accentuation; plus 
un terme gagne en étendue , plus , toutes choses 
égales, son accent doit gagner en force : cela est 
vrai en français et dans les langues modernes, à plus 
forte raison cela est vrai dans les langues anciennes. 
"Voila la part secondaire que je voudrais faire à la 
quantité et aux pieds métriques proprement dits 

'■ Je prends plus de confiance en cette explication du nombre 
oratoire , maintenant que je trouve qu'elle avait déjà été donnée 
par Reisîg ( F'orlesungen ûber lateinische fiprachwissenschaft , 
publiées par M. Fr. Haase. Leipsic, 1839, p. 817), qui dis- 
tingue dans le nombre oratoire u un rhjthme de la pensée et 
un rhytbme du mot w. Les deux parties de la proposition que ce 
savant appelle « l'objet logique et le prédicat » me semblent 
souvent coïncider avec ce que j'ai nommé la notion initiale et 
le but du discours. Je préfère pourtant ma manière d'envisager 
ces rapports. 
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pour expliquer cette harmonie commune à toutes 
les langues, que tout le monde sent, et qu'on appelle, 
d'un nom emprunté des anciens, le nombre oratoire. 

De la fausse accentuation. 

D'après ce qu'on a essayé d'expliquer , l'ordre des 
mots dans les auteurs anciens note en grande partie 
la musique de la déclamation : tel passage grec ou 
latin semble bien écrit, par cela même que l'auteur 
l'a bien récité mentalement; mal écrit au contraire, 
parce que l'auteur y aura suivi une fausse accen- 
tuation. En effet, à lire certains passages d'Hégésias 
et de son école, cités par les critiques anciens comme 
modèles d'un style faux et affecté , on croit enten- 
dre un homme qui accentuerait à tort et à travers. 
Denys d'Halicarnasse, dans son traité de Composi- 
tione verborum (chap. 4), s'est servi d'un passage 
d'Hérodote pour faire sentir quel est , même dans la 
phrase la plus simple, la conséquence de l'ordre des 
mots. Sans changer les termes, rien qu'en les trans^ 
posant de différentes manières, il a su donner au style 
différentes nuances qui se rapprochent soit du carac- 
tère de Thucydide, soit de celui d'Hégésias. Voici 
l'imitation du style de ce dernier : Alvchrov |uièv vibç 

riv Kpot(70ç , yivoq àï Kvâoç , twv èvTog Alvoç t:ot(xu.ov 

rvpocwoç S0VWV. Le nom d'Alyattès , placé au com- 
mencement de la phrase et suivi de la particule juiev, 
se prononce avec un accent fort qui ne lui convient 
guère. On s'exprimerait de cette manière s'il s'agis- 

9 
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sait de relever la naissance d'un fils de César ou 
d'Alexandre. Porcie, voulant se montrer digne de la 
confiance de son époux , l'aborde en ces termes : 

EyoS, EpoÛTs, Karwvoç ovdoc QvyccTnp sic tov aov èioQnv 
oIxov(Plut. Brut. c. 13). Au reste, Alyattès fût-il un 
père très-illustre, on ne fait pas ici un panégyrique, 
mais une généalogie. Si le nom d' Alyattès est trop 
mis en relief, celui de Crésus est trop effacé, et il ne 
pourrait garder cette place que s'il eût été question 
de Crésus dans les phrases précédentes, et que son 
nom ne fût répété que pour la clarté. Le mot rwpav- 
voç encore est caché très-mial à propos au milieu du 
terme complexe : twv èvroq Akvoç 'kot(X[iov sôvwv. Ces 
trois petites phrases répondent aux questions : quel 
est le père , quelle est la patrie , quel est l'empire 
de Crésus? utoç, yévoç et Tvpavvoçj voilà les trois 
points de départ y les trois cadres à remplir : c'est 
une affectation étrange et c'est en même temps 
une faute contre la clarté, que de placer le 
troisième point de départ au milieu des autres 
mots. Enfin le mol eGvwv, détaché de son groupe, 
précédé par un repos, et placé à la (in de la, phrase , 
attire sur lui un effort de voix disproportionné 
avec sa valeur. Comparons à cet arrangement 
vicieux la disposition naturelle que présente Héro- 
dote : Kpotcxoç >9V hxiSoq (ûv yévoç^ 'kcuç $e AXuaTrsw, rvpav- 
voç âï eôvewv t«v èvroç Ahjoç TroTapioO. Le changement 
dans le goût de Thucydide n'en diffère pas trop: 
KooLCToç r\v yjVoç fxèv AIvocttov , yévoç Se Kvâoq , rupavvoç âe 
rwv èvToç Alvoç 'Korafj.ov èôvwv. La, marche de la phrase 
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est un peu plus régulière dans ce dernier ari^nge- 
ment y puisque les points de départs précèdent dans 
les trois incises. La marche d'Hérodote est un peu 
moins réfléchie , mais plus naturelle peut-être : ce 
n'est qu'après avoir dit : Kpoïaoç riv kvdoçy qu'il s'avise 
de ranger les divers attributs de Crésus d'après trois 
points de vue. Enfin ^ pour parler de toutes les 
divergences, l'expression : t«v hrbç Âlvoç TrorajutoO 
èdvtùv est plus ronde, plus une; le tour : èOv&v râv 
èvrbç Âlvoç norccfiov est plus lâche, mais aussi plus fa- 
cile à comprendre. Denys a fait subir des change- 
ments semblables au reste de cette phrase ; mais nous 
n'osons prolonger une analyse qui n'a plus l'excuse 
de la nécessité. 



RESUME. 



Voici^les propositions principales qu'on a avancées 
dans cette thèse : 

L'ordre des mots correspond à la succession des 
idées. 

Cet ordre est donc essentiellement le même dans 
toutes les langues , quel que soit le système de leur 
construction. 

La différence de la construction n'implique pas 
un changement dans l'ordre des mots^ mais un 
changement du rôle syntaxique des mots. 

Les langues modernes tendent à confondre la 
marche des idées et la marche syntaxique; les 
langues anciennes ne sont pas choquées par la dis- 
convenance de ces deux marches. 

Les systèmes de construction n'ont qu'une in- 
fluence secondaire sur l'ordre des mots. 

Pourtant ces systèmes impriment au discours 
des caractères différents. 

La construction ascendante fait ressortir l'unité 
de la pensée, la construction descendante donne 
plus d'indépendance aux parties de la pensée. 

La construction la plus parfaite est dans le mélange 
heureux des différents systèmes. 

L'étendue des parties de la phrase et leur succes- 
sion sont dans un rapport mutuel. Or l'étendue 
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des termes est déterminée par leur accentuation 
respective, et Taccentuation elle-même tient à la 
signification : c'est donc encore la pensée qui décide 
de Tordre des mots. 

L'ordre des mots, particulièrement dans les 
langues anciennes, peut en indiquer raccentuation, 
et note en quelque sorte la déclamation de la 
phrase. 

Le style nombreux est produit par la distribution 
harmonieuse des accents et des repos d'accents : c'est 
un rhythme qui parait résider plutôt dans les mots 
que dans les syllabes. 
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